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A    MONSEIGNEUR 

L  E     C  O  M  T  E 

D  E 

SAINT  FLORENTIN.;- 

Marquis  de  la  Vrilliere,  &  de  Château-Neuf-' 
fur  Loire,  Baron  d'Ervy  ,  d'Yevres-le- 
Châtel,  ôc  autres  lieux  j  Commandeur  des 
Ordres  du  Roi  ,  Miniftre  ôc  Secrétaire 
d'Eftat ,  ôc  des  Comniandemens  ôc  Finan- 
ces de  Sa  Majefté. 


W^  'Ose  te  dédier  mes  Oeuvres   drai 


mattques , 
H.  Et  ta  bonté  me  ta  permis. 

Tu  crains  les  lieux  communs  des  froids  Panégyj^ 
riques  ; 

aij 


îv  E  P  I  s  T  R  E. 

'Tai  la  même  frayeur ,  rajjure  tes  ejprits. 
Un  encens  trivial  eji  toujours  méprifable. 
Vart  d'un  Auteur  confifte  à  ï éviter , 
Et  le  plus  court  éloge  ejl  le  plus  agréable 
Aux  Grands  qui  y  comme  toi  yfavent  le  mériter. 
Dans  le  rang  éclatant  où  Pon  te  voit  par ottre , 

Tu  fais  voir  ce  quon  n  a  point  vu. 

Un  Minijlre  digne  de  ïétre 
Et  par  droit  de  naijfance ,  &  par  droit  de  vertu  : 
Aimé  defes  égaux ,  ejlimé  de  fin  Maître , 

A  qui  [orgueil  ejl  inconnu  ; 
Ayant  3  comme  la  Cour ,  la  faille  pour  amiel 
Et  comblé  de  faveur  s  y  fans  exciter  [envie. 
Je  me  borne  à  ces  traits ^  tu  dois  les  avouer^ 

La  vérité  les  jtijlife. 
Et  ton  nom ,  cher  à  tous ,  fuffit  pour  te  loiter. 
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L'AUTEUR 

A  U 

LIBRAIRE- 

O  N ,  Monfieur ,  vous  avez 
beau  dire,  je  ne  ferai  point  de 
Préface.  C'eft  déjà  trop  du 
danger  où  vous  allez  me  livrer,  en 
ofant  afficher  mes  Oeuvres  de  Théâtre. 
Tout  ce  que  je  puis  faire  en  votre  fa- 
veur, c'efl:  de  vous  permettre  d'impri- 
mer les  juftes  raifons  de  mon  filence  à 
la  place  de  la  Préface  que  vous  me  de- 
mandez ,  &  que  vous  avez  trop  légè- 
rement annoncée.  ' 


yj  UA  U  T  E  U  R 

De  tous  Iqs  Auteurs ,  ceux  qui  tra-^ 
vaillent  pour  le  Théâtre  ^  font  [qs  plus 
dilpenfés  de  faire  des  Dilcours  préli- 
minaires. Qu'ont-ils  à  dire  au  Public 
fîir  des  Pièces  qu'il  a  déjà  jugées  lui- 
même,  &  dont  il  a  fait  la  deftinée? 
Leur  convient-il  d'inftruireleur  Maître, 
ou  prétendent-ils  lui  impoler  ?  Non,  il 
eft  aujourd'hui  trop  éclairé  pour  fe 
laifîer  liirprendre.  ils  doivent  prendre 
plutôt  fon  fentiment  pour  règle.  Son 
goût,  quoiqu'il  varie  fouvent  pour  la 
forme ,  ne  s'écarte  jamais  du  vrai  pour 
le  fonds.  Il  eft  toujours  infaillible  dans 
les  jugemens  qu  il  porte  avec  réflexion, 
&  c'eft  dans  fon  lein  qu'on  doit  puifer 
la  véritable  Poétique:  première  &  forte 
raifon  qui  m'oblige  de  me  taire- 

Joignez  à  ce  motif  la  difficulté  de 
parler  convenablement  de  foi  &  de  fes 
écrits  :  redoutable  éciieil  où  plus  d'un 
Ecrivain  diftingué  a  fait  naufrage  ,  & 


AU    LIBRAIRE,     vi| 

fblîde  réflexion  qui  me  retient  la  main» 
Mais  vous  avez  ^  me  dîrez-vous ,  mis 
fur  la  Scène  un  nouveau  genre  de  Pièce, 
qu'on  peut  appeller  allegori-epifodique ^ 
Se  à  qui  nombre  de  beaux  elprics  re- 
fuient  le  titre  de  Comédie.  Il  eft  de 
votre  gloire  de  leur  répondre ,  &  de 

leur  prouver Moi ,  je  n'ai  rien  à 

répondre  à  ces  Meffieurs.  Tout  ce  que 
je  pourrois  leur  dire  ne  les  perfuaderoic 
pas,  Se  tout  ce  qu'ils  peuvent  penfer, 
n'influe  en  rien  fur  la  décifion  du  Pu- 
blic. Ils  forment  un  Tribunal  ifolé ,  où 
préfide  Tefprit  de  lîngularité ,  que  règle 
la  jaloufie  partiale,  Se  avec  qui  celui 
du  vrai  goût  n'a  rien  à  démêler.  Quel- 
ques eflfbrts  qu'ils  faflènt  pour  rabaiflèi: 
ce  genre,  il  n'en  efl:  ni  moins  goûté > 
ni  moins  fuivi,  quand  on  a  l'art  de  le 
bien  traiter.  Une  allégorie  ingénieufe- 
ment  imaginée ,  &  heureufement  fou- 
tenue  par  un  rempliffage  brillant  qui 


vïij  L'  A  U  T  E  U  R 
peint  les  mœurs  du  jour,  &  qui  (aific 
des  ridicules  nouveaux  ,  mérite  ,  je 
crois,  le  nom  de  Pièce,  autant  que  la 
plupart  des  Comédies  d'un  A6le,  dont 
le  fonds  d'une  intrigue  triviale  forme 
le  nœud  groffier ,  ou  qui  roulent  fur  le 
pivot  d'un  caraélere  ufé ,  ou  à  peine 
ébauché ,  s'il  n'eft  pas  rebattu ,  &  donc 
un  mariage  prévu  dès  la  première 
icéne,fait  toujours  le  dénoûment  uni- 
forme. Contentez- vous,  s'il  vous  plaît, 
de  ce  peu  de  mots>  pour  l'apologie  du 
genre  allégorique  :  peut-être  même 
font-ils  de  trop. 

J'entens  ici  que  vous  me  répliquez 
que  ce  difcours  ne  fuffit  pas,  &  que  je 
dois  me  juftifier  lur  un  point  plus  effcn- 
tiel>  qui  eft  la  critique  que  j'ai  mêlée  à 
i'épifode.  Oh  !  je  paffe  condamnation 
fur  cet  article  ;  & ,  pour  preuve  auten- 
lique,  je  l'ai  abjurée ,  &  fi  parfaitement, 

que 


AU  LIBRAIRE.  îx 
que  je  ferois  fâché  de  lancer  aujour- 
d'hui la  plus  légère  épigramme  contre 
le  dernier  écrit  du  plus  cruel  de  mes 
ennemis  5  fût-ce  même  par  repréfàilles. 
Trop  plein  d'Horace  &  de  Deipréaux, 
j'ai  crû  long-temps  qu'on  pouvoit  cen- 
lurer  les  ouvrages  ,  fans  s'écarter  des 
bornes  de  l'exaéle  probité.  Mais  le 
temps  &  la  raifon  m'ont  détrompé. 
La  critique,  fur  tout  celle  que  l'on 
exerce  fur  le  Théâtre ,  eft  trop  folem- 
nelle ,  &  porte  des  coups  trop  marqués, 
pour  être  exempte  de  blâme.  Elle  ne 
fauroit  attaquer  une  Pièce  ,  que  ihs 
traits  ne  retombent  à  plomb  fur  l'Au- 
teur ;,  &  ne  livrent  fon  nom  à  la  rifée 
publique.  Plus  fes  traits  font  faillans , 
délicats  &  juftes ,  plus  le  ridicule  dont 
ils  le  couvrent  5  eft  éclatant  &  durable , 
&  plus  la  main  qui  les  décoche  eft 
condamnable  aux  yeux  des  honnêtes 
gens.  S'attirer  de  fang  froid  un  ennemi 
Tome  L  h 
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pour  le  foible  honneur  d'un  bon  mot , 
c  eft  manquer  également  aux  loix  de  la 
prudence  &  à  celles  de  l'humanité.  Il 
Tj'eft  qu'une  critique  permife.     C'eft 
celle  qui  s'exprime  avec  ménagement 
•liir  le  papier  pour  perfectionner  l'Arc, 
-&   non  pour  avilir   l'Ecrivain  5  qui, 
exempte  de  partialité,  pefe  dans  une 
.balance  égale  les  défauts  &  les  beautés 
^d'un  Poëme  ou  d'un  Livre,  &  ne  rele- 
vé les  uns  que  pour  mieux  rendre  ju(- 
tice  aux  autres.   Critique  di6lée  par  la 
lagefîe,  &  qui  loue  plus  qu'un  éloge 
parfait,  mais  dont  la  charge  eft  trop 
difficile  à  remplir.  Depuis  long-temps 
uàn  fouhaite  &  on  attend  un  modèle. 
Incapables  de  l'être ,  repofons-nous  fur 
le  Public,  du  foin  d'apprécier  le  mérite 
Àq  chaque  ouvrage,  &  n'employons 
jamais  à  nous  rendre  odieux ,  un  talent 
que  nous  n'avons  reçu  que  pour  nous 
jrendre  aimables. 


Il  I  •     "      — 1 

TABLE    GENERALE^ 

Les  deux  pr:mers  volujnss  renferment  les  Pièces  du 

Théâtre  François,  &  les  trois  derniers  .,  celles 

du  Théâtre  Italien, 

L'Amant  de  fa  Femme ,  ou  la  Rivale  d'elle-; 
même.  Comédie. 
.^^      -.         f    L'Lnpatient ,  Comédie. 
TDmcL      <^     Le  Babillard  ,  Comédie. 

Admete  &  Alcefte ,  Tragédie. 

Le  François  à  Londres ,  Comédie. 

{L'Impertinent  malgré  lui.  Comédie, 
Le  Badinage  ,  Comédie. 
Les  deux  Nièces,  Comédie, 

Le  Triomphe  de  Tlnterét ,  Comédie. 
Le  Je  ne  fçai  quoi.  Comédie. 
Tome  I IL -^    La  Critique,  avec  le  Prologue  de  l'Autcuï 
fuperftîtîeux  ,  Comédie. 
La  Vie  eft  un  fonge ,  Comédie  héroïque. 

LesEtrenncs,  o«la  Bagatelle,  aveclesPrc- 
diflions  nouvelles ,  Ccniédie. 

La  Surprife  de  la  Haine,  Comédie. 
Tome  IV.   ^    L'Apologie  du  Siècle  ,  ou  Momus  corrigé  » 
avec  des  augmentations  à  la  Reprife  de 
1737.  Comédie. 

Les  Billets  doux ,  Comédie. 

{Les  Amours  anonymes ,  Comédie. 
Le  Comte  de  Nuily ,  Comédie  héroïque 
La  **'<■*,  Comédie  anonyme. 

fin  de  la  Table  générale. 


TABLE  DES  PIECES 

contenues  au  Tome  premier. 

Théâtre  François. 

L'AMANT   DE    SA  FEMME,  oh  LA 
RIVALE  D'ELLE-M  ES  ME,  Comédie. 

L'IMPATIENT,  Comédie. 

LE  BABILLARD,  Comédie. 

ADMETE  ET  ALCESTE,  Tragédie. 

LE  FRANÇOIS  A  LONDRES,  Comédie. 


l'amant 


U  A  M  A  N  T 

DE  SA  FEMME, 
0  U 

LA     RIVALE 

D'ELLE-ME  SME, 

CO  MED  JE 

De  Monfaur  de  B  o  i  s  s  y. 

Reprefentée  pour  la  première  fois  par  les 
Comédiens  François,  au  mois  de  Sep- 
tembre 1721. 

Le  prix  eft  de  vingt- quatre  fol»» 


A     PARIS, 

Chez  P  R  A  u  L  T  Père ,  Quay  de  Gêvres , 

au  Paradis. 

M.   Dec.  XXXV. 
^vec  Approbation  &  Privilège  du  Roy. 
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APPROBATION. 

T'A  I  lu  par  l'ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux ,  une  Corne-* 
Jf  die  intitulée  ,  Pâmant  de  fa  Femmç  on  U  Bjrale  d'elle-même.  Fait  à 
Paris  ce  25.  Septenabre  I734» 

©  A  L  t  Y  O  T» 


PRiriLEG  E  Z>V   ROT. 

LO  u  IS,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France  &  de  Navarre  :  A  not 
amés  &  féaux  Confeillers  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement, 
Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand  Confeil,  Pre- 
VQt  de  Paris,  BailHfs  Senefchaux,  leurs  Lieutenans  Civils  &  autres  nos 
Jufticiers  qu'il  appartiendra  5  SALUT.  Notre  bien  aipé  Pierre  PrauLT, 
Libraire  &  Imprimeur  à  Paris  5  Nous  ayant  fait  remontrer  qu'il  lui  auroit 
été  mis  en  main  plufieurs  petits  Ouvrages  qui  ont  pour  titre  lis  Etr.ennesy 
ou  la  Bagatell  5  &  autres  Pièces  de  Théâtre  du  Sieur  de  Boifly  a  qu'it 
fouhaiteroit  imprimer  ou  faire  imprimer  &  donner  au  Public  3  s'il  Nous 
plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  néceffaires  ,  offrant 
pour  cet  effet  de  les  faire  imprimer  en  bon  Papier,  &  beaux  caractères»  fui-» 
vant  la  FeiiiUe  imprimée  &  attachée  pour  modèle  fous  le  contre-fcel  des 
Prefentes.  A  CES  CAUSES  >  voulant  favorablement  traiter  ledit  Expo- 
fant ,  Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par  ces  Prefentes  ,  de  faire 
imprimer  lefdites  Pièces  ci-deflTus  fpecifiées,  en  un  ou  plufîeurs  volumes  ^ 
conjointement  ou  féparément,  &  autant  de  fois  que  bon  lui  fçmblera* 
fur  papier  &  caraâeres  conformes  à  ladite  feuille  imprimée  &  attachée 
fous  notredit  Contre-fcel,  &  de  les  vendre  j  faire  vendre  &  débiter  par 
tout  notre  Royaume,  pendant  le  tems  àe fîx  années  confecutives  ,  à 
compter  du  jour  de  la  datte  defdites  Prefentes.  Faifons  défenfes  à  toutes 
fortes  de  Perfoanes  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  fbient ,  d'en  xtip 
troduire  d'impreffion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéïffance  > 
comme  atiflî  à  tous  Libraires  ^  Imprimeurs  &  autres  >  d'imprimer  3  feise 
imprimer,  vendre,  foire  vendre,  débiter  ni  contrefaire  lefdits  Livres  ci- 
deflus  expofés,  en  tout  ni  en  partie,  ni  d'en  faire  aucuns  extraits,  fou» 
quelque  prétexte  que  ce  foit ,  d'augmentation  ,  correftion ,  changement 
fle  titre ,  ouautremenr,  fans  la  permiffion  expreffe  &  par  écrit  duditExpo-. 
faqt ,  ou  dç  ceux  qui  auront  droit  de  lui  à  peine  de  confifçation  dca 
Exemplaires  contrefaits  ,  de  quinte  cens  livres  d'amende  contre  chacun 
«ies  contrevenans,  dont  un  tiers  à  Nous,  un  tiers  àTHôtel  Dieu  de  Paris» 
l'autre  tiers  audit  Expofant ,  &  de  tous  dépens,  dommages  &  intérêts;  A 
la  charge  que  ces  Prefentes  feront  enregi^flrées  tout  au  long  fur  le  Re-» 
giflrc  de  la  Communauté  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Pans,  daas  trois 


éwri»  àc  la  datte  d'icélles  >  que  rimpreffion  de  ces  Livrei  fera  faite  dans 
tiotre  Roïaume  &  non  ailleurs  ;  &  que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout 
aux  Rcglemens  de  la  Librairie,  &  notamment  à  celui  duio  Avril  1725.  Et 
qu'avant  de  les  expofer  en  vente  >  les  Manufcrits  ou  Imprimés  qui  auront 
iervi  de  copie  à  l'impre/ïlon  defdits  Livres,  feront  remis  dans  le  même  état 
où  les  Aprobâtions  y  auront  été  données ,  es  mains  de  notre  très-cher  &  féal 
Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France,  le  Sieur  Chauvehn  ;  &  qu'il  en  fera 
«nfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique,  un  dant 
celle  de  notre  Château  du  Louvre,  &  un  dans  celle  de  notredit  très- cher 
&  féal  Chevalier,  Garde  des  Sceaux  de  France ,  le  Sieur  Chauvelin  ;  le 
tout  à  peine  de  nullité  des  Prefentes  :  Du  contenu  defquelles  vous  mandons 
&  enjoignons  de  faire  joiiir  TExpofant  ou  Ces  ayans  çaufe ,  pleinement  & 
paifîblement,  fans  fouffrir  qu'il  leur  foitfait  aucun  trouble  ou  enipêche- 
ment.  Voulons  que  la  Copie  defdites  Prefentes  ,  qui  fera  imprimée  tout 
au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  defdits  Livres,  foit  tenue  pour  dûe- 
mentfignifiée;  &  qu'aux  copies  collationnées  par  l'un  de  nos  âmes  &  féaux 
Confeillers  &  Secrétaires , foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original;  Comman- 
dons au  premier  notre  Huiflier  ou  Sergent  de  faire  pour  l'exécution  d'i- 
celles ,  tous  Aftes  requis  &  néceflaires ,  fans  demander  autre  permiflîon  > 
&nonobftant  clameur  de  Haro,  Charte  Noimande  &  Lettres  à  ce  con- 
traires :  C  A  R  tel  eft  notre  plaifir.  Donne'  à  Paris  le  trente-unième  jour 
du  mois  de  Janvier  >  l'an  de  grâce  mil  fêpt  cens  trente-trois,  &  de  notre 
Règne  le  dix-huiticme.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil.  Signé  ,  S  AI  N  S  O  N. 
Et  fcellé  du  grand  Sceau  de  cire  jaune.  Et  au  dos  eft  écrit  : 

BjgifiréefuY  le  liegijire  FIIL  de  la  Chambre  I^oyale  des  Libraires  O"  Impri- 
meurs  de  Paris  ^  K.  487.  Folio  ^66.  conformément  aux  anciens  Bjeglement  j 
cênfirméf  par  celmdu  Z%  Février  l'jzî»  ^Paris^  le  premier  Février  1733» 

Signé,  G.  MARTIN  ,  Syndic. 


Livres  de  Théâtre  ,  imprimés  chez  Prault 
Père  ,  en  i733.  &  ^734' 

OEuvres  de  Molière ,  4°.  fîx  volumes  grand  Papier,  avec 
des  Eftampes  ,  Vignettes ,  Lettres  Grifes ,  &  Fleurons. 
— —  de  M.  Deltouchcs,nouvelle  édition ,  avec  les  changement 

^     &  correâions  de  l'Auteur,  in  i  z'.  a.  vol, 
—  de  M.  de  Boifly  ,  in  S^'.  3.  vol. 
— —  de  M.  de  Marivaux  ,  in-iz". 

Les  Voyages  de  Campagne  ,  avec  les  Comédies  en  Provtfï'- 
bes ,  par  Madame  la  Comtefle  de  '*  *  !^  &  Madame  D  •  in  1 2'  # 

2.  vol. 

Bibliothèque  des  Théâtres,  in^S'i 


L^  A  M  A  NT 

DE    SA  FEMME, 
OU 

LA    RI  VAL  E 

D'ELLE-MESME, 
CO  M  È  DIE. 
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ACTEURS, 

PHILINTE. 

DORANTE. 

L  E  A  N  D  R  E ,  Amant  d'Angélique. 

ALIDOR,  vieux  Fiaancief. 

t>  O  R 1 M  E  N  E ,  femme  de  Philinte. 

ANGELIQUE,  fœut  de  Philinte. 

LISETTE,  fuivante. 

L  A  F  L  E  U  R ,  Valet  de  Philinte. 

UN  MAISTRE  DE  MUSIQUE. 

UN  NOTAIRE. 


JLa  Scène  ejl  à  Paris,  chez  Philintél 


U  A  M  A  N  T 

DE  SA  FEMME, 
OU 

LA     Pv  I  V  A  L  E 

D'ELLE-MESME, 
Q     O     M    È     T)     l     E. 

6  c.  b  i\  n     i*  il  E  M  1  Ë  K  Ë. 
PHILINTE,    LA     FLEUR. 

PHILINTE. 

A  Fleur! 

LA  FLEUR. 

Monfieur. 

PHILINTE. 

.Voilà  qui  eft  fait.  Je  fuis  revenu  delaBagateï; 

Aij 


4    LA  RIVALE   D'ELLE-MESME, 

le,  &  je  fuis  las  de  mener  une  vie  coquette  ôc 
libertine.  Je  prétens  me  ranger. 
LA  FLEUR. 
Qui  vous  infpire  un  fi  bon  deffein  i 

PHILINTE. 
L'Amour. 

LA  FLEUR. 
Voilà  un  amour  bien  fage. 

PHILINTE. 
Oiii ,  l'amour  me  rend  raifonnable ,  &  un  feul 
objet  me  fixe  pour  toujours. 

LA  FLEUR. 
Je  vous  entens ,  Monfieur ,  votre  coeur  fe  ré- 
chauffe pour  Madame  votre  époufe. 
PHILINTE. 
Le  fot  !  J'eflime  ma  femme  comme  je  le  dois  î 
mais  je  garde  mon  amour  pour  une  autre. 
LA  FLEUR. 
Je  vous  demande  pardon ,  j*avois  oublié  qu'un 
homme  de  qualité  ne  doit  pas  aimer  fa  femme» 

Le  voilà  furieufement  revenu  de  la  bagatelle. 
PHILINTE. 
Je  ne  fuis  plus  occupé  que  de  la  charmante 
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Vénitienne  que  je  vis  hier  au  bal ,  tout  le  refte 
m'eftindiSerent.  Avoue  qu'elle  en  faifoîtleplus 
grand  ornement,  &  qu'elle  efFaçoit  toutes  les  au* 
très. 

LA    FLEUR. 
Il  eft  vrai ,  MonGeur  :  mais  que  dites-vous  de 
la  chauve- Souris  qui  la  fuivoit } 
PHILINTE. 
A  quel  propos  ta  chauve  -  Souris  2  Seroîs-tu 
auffi  devenu  amoureux  ? 

LA  FLEUR. 
Puifqu'il  faut  vous  en  faire  l'aveu  ,  je  vous 
dirai ,  MonGeur ,  que  je  n'ai  pas  moins  de  goûts 
pour  la  Suivante ,  que  vous  en  avez  pour  la.  Maîr 
trèfle. 

PHILINTE. 
Ce  maraut  afFede  toujours  d'être  mon  Singe. 
Que  dis-je^  Il  enchérit  ;  fi  je  bois ,  il  s'eny  vre  ; 
fi  je  coquette,  il  devient  le  papillon  du  quar- 
tier, 6c  Cl  j'aime  il  foupire  plus  haut  que  moi» 
LA  FLEUR. 
Les  grands  hommes  fe  rencontrent. 
PHILINTE, 

Quelle  étoit  belle  dans  fon  déguifemem  l 

A  iij 


t  LA  RIVALE  D'ELLE-MESME, 
LA  FLEUR. 
Qu'elle  étoit  appétiffanre  fous  le  mafque  ! 
PHILINTE. 

Quand  je  me  retrace  fon  aimable  ide'e ,  je  me 
fens  pénétrer  d*une  douce  langueur,  ou  tranf- 
porter  d'une  tendre  joye. 

LA  FLEUR. 
Quand  je  fonge  qne  ma  chauve- Souris  me 
faifoit  les  doux  yeux  ,  je  fens  en  moi-même  je 
ne  fçai  quoi ,  dont  je  fuis  tout  ragaillardi.  ' 
PHILINTE. 
Mais  lorfque  je  fais  réflexion  que  je  n'ai  pu  la 
connoître ,  &  que  je  ne  fçai  plus  où  la  retrou- 
ver y  la  triflefle  s'empare  de  mon  ame ,  je  fuis  au 
defefpoir. 

LA  FLEUR. 
Maïs  lorfqu'il  me  revient  dans  Tefprit  qu'elle 
îfa  jamais  voulu  me  dire  fon  nom ,  ni  me  mon- 
trer fon  minois  fripon,  &  que  je  ne  puis  fçavoir 
ce  qu'elle  efl  devenue,  je  tombe  dans  l'abatte- 
ment, toute  ma  joïe  s'évanouit. 
PHILINTE- 
Je  dois  ce  foir  courir  le  bal  pour  elle.  Peut* 
être  que  l'amour  feuCble  à  ma  peine  y  con- 
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duîia  fes  pas  &  l'obligera  à  fe  déccnmfe. 
LA   FLEUR. 
Que  fçah-on  fi  Je  n'aurai  pas  îe  mênie  bmi- 

PHILINTK 

Va  voir  fî  mon  habit  de  bal  fera  fait  pcmrce 
foir ,  ôc  reviens  me  te  dire  au  plûf et. 
LA  F L E U R  ^;^  jW  aiîmr. 

Je  m'eti  dotine  auffi  un  des  pîus  gaîâJia  >  & 
je  prétens  me  mettre  en  Cupidooi 

f!  Il  »inO:Vif:i.i.(u.iir.i>iiiiriili[l  i-Lâiiimi,..»ii,rt^.^i-^^Ji$^ 

SCENE    IL 

PHILINTÉ,DORAHTE. 

DOEANTl 

"D  On  jour  ,  mofï  eker.  Qu'avez- vous?  vous 
~*^  me  paroiffez  rêveur.  Etiez  voiis  hier  au  bal  ? 
FHILINTE. 
Oiiî  ^  fy  étois. 

DORANTE.  , 

Comment  avez  -  V0u&  trouvé  Jb  Vemtienne 
^ui  danfait  avec  tant  de  grâce  ? 

Aiii| 
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PHILINTE   enfoupiram. 
Adorable. 

DORANTE. 

Vous  foûpirez,  &  vous  rougiffez,  raîmerîez- 
TOUS  ? 

PHILINTE. 

Ileft  inutile  de  feindre ,  vous  êtes  connoîfleur, 
je  Tadore ,  &  ce  qu'il  y  a  d'affligeant  pour  moi , 
j'ignore  qui  elle  eft ,  8c  je  n'efpere  plus  de  la  re- 
voir. 

DORANTE. 
Je  vous  furprendrois  bien  agréablement ,  fi  je 
vous  difois  qu'elle  eft  de  ma  connoiffancc. 
PHILINTE. 
De  votre  connoiflance  t 

DORANTE. 
Oliî,  de  ma  connoiflance. 

PHILINTE. 
Ma  joye  &  ma  furprife  font  fi  grandes  que  je 
ne  fçaurois  parler. 

DORANTE. 
Je  connois  même  les  fentimens  oùelleeftpour 
vous ,  &  je  puis  vous  afTurer  que  vous  n'en 
êtes  point  haï. 
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PHILINTE. 

Ah!  mon  cher  Doranre  ,  apprenez  -  moi  au 
plutôt  fon  nom  ôc  fa  demeure ,  je  vous  devrai  la 
vie. 

DORANTE. 
Je  ne  fçaurois  ^  elle  m'a  défendu  de  parler. 

PHILINTE. 
Et  pourquoi  me  dire  que  vous  la  connoiffez, 
6c  m'affurer  que  je  n'en  fuis  point  haï  ^  Etes  vous 
de  concert  avec  la  cruelle ,  pour  me  défefperer  ? 
DORANTE. 
Il  eft  inutile  de  s'emporter.  Tout  ce  que  je 
puis  faire  pour  le  prefent,  c'eft  de  m'engager  à 
rendre  à  la  perfonne  même  une  lettre  de  votre 
part,  il  vous  voulez  lui  e'crire,  Ôc  à  vous  en  ap- 
porter une  réponfe  dont  vous  ferez  content. 
PHILINTE. 
Que  je  vous  embraffe ,  moucher  ami:  à  la 
pareille. 

DORANTE. 
Mais  fi  votre  femme  vous  foupçonnoît  8c 
qu'elle  allât  vous  furprendre ,  prenez  y  garde. 
PHILINTE. 
Je  ne  crains  rien  de  ce  côté-là,  il  y  a  plus  d'un 
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mois  qu€  je  la  trompe  ,  fans  qu'elle  s'en  apper« 
$oive« 

DORANTK 

Croiez-moî  ,  les  femmes  font  diflimulces  dl 
cachent  fouvent  leur  défiance  fous  un  air  d'in* 
genuitd 

PHILINTE. 

Ma  foi,  mon  cher ,  voulez-vous  que  je  vous 
parle  franchement,  elle  en  croira  tout  ce  qui  lui 
plaira,  fix  mois  de  mariage  ont  épuifc  tout  le 
goût  que  j'avois  pour  elle.  Je  me  fuis  contraint 
fufqu'ici,  ôc  j'ai  vécu  plutôt  en  amant  qu'en  ma- 
lîf  mais  je  ne  fçaurois  finir  l'année,  aufTi-bicn 
ce  n'efl  plus  la  mode  d'aimer  (a  femme ,  &  je  fe- 
lois  berne  des  honnêtes  gens  s'ils  fçavoient  la 
manière  bourgeoife  dont  je  vis  avec  la  mienne* 
DORANTE. 

On  voit  bien  que  vous  fréquentez  le  Che- 
valrer,  &  qu'il  vousinfpire  les  fentimen5.du  beau 
monde. 

PHILINTK 

H  efl  vrai  que  ]c  lui  ai  cette  obligation  ,  St 
qu^it  m'a  fait  rougir  de  rattachement  gaulois  que 
jfavois  pour  Doriracne. 
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DORANTE. 

Vous  prenez  le  bon  parti  ;  on  doit  être  efclave 
de  la  mode  »  quelque  déraifonnable  qu'elle  foit. 
Aimer  fa  femme,  quoique  belle  ,  c'eft  du  dernier 
Bourgeois.  Mais  ne  craignez-vous  pas  depouiïer 
à  bout  fa  vertu  >  elle  pourroit  bien  vous  imitée 
par  vengeance. 

PHILINTE. 

Je  tiens  encore  cette  maxime  du  Chevalier, 
que  rhomme  du  monde  comme  le  fage,  fe  met 
au  deffus  des  accidens  qui  ne  dépendent  pas  de 
lui.  DORANTE. 

Fort  bien  ,  cependant  je  ne  vous  confeiîle  pas 
de  vous  dire  fon  ami,  fi  vous  voulez  Terre  de 
la  Dame  en  queftion.  Comme  il  fait  profeffion 
de  médire  du  beau  fexe  ,  ce  feroit  lui  faire 
mal  votre  cour;  &  le  plus  fur  moyen  de  vous 
mettre  bien  avec  elle  ,  c*eft  de  vous  broUilkc 
avec  lui. 

PHILINTE. 

Vous  faîtes  bien  de  m'avertir  ;  nous  avions 
fait  la  partie  de  courir  cette  nuit  le  bal  enfem- 
ble  Je  vais  écrire  à  cette  aimable  inconnue , 
puis  j*irai  dégager  la  parole  que  j'ai  donnée  au 
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Chevalier.  Venez  prendre  ma  lettre. 
DORANTE. 

Je  vous  fuis.  J'apperçois  Lifette ,  difoos  lui  un 
mot  en  paffant. 


SSE 


S  C  E  N  E     I  I  I. 

DORANTE,  LISETTE. 

DORANTE. 
T    Ifette ,  notre  affaire  va  le  mieux  du  monde , 
•*~^  Philinte  a  donné  dans  le  panneau  ,  &  fans 
le  fçavoir ,  il  efl  plus  épris  de  fa  femme  qu'il 
ne  Ta  jamais  été.  A  l'heure  même  où  je  te  parle 
îl  lui  écrit  une  lettre  ,  que  je  me  fuis  chargé  de 
lui  rendre.  Je  n'ai  pas  le  tems  de  t'en  dire  da- 
vantage. Adieu  ,  je  te  recommande  toujours  mes 
intérêts  auprès  de  Dorimene. 
LISETTE. 
Comptez  fur  moi.   J'y  ferai  mon   poffible. 
(  feule,  )  A  prefent  je  voudrois  fçavoir  de  la 
Fleur  s'il  efl:  dans  l'erreur  comme  fon  Maître  , 
&  s'il  m'a  reconnue  fous  Thabit  de  chauve- 
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Souris.  Le  voici ,  il  s'entretient  tout  feul  ;  écou- 
tons un  peu  les  fottifes  qu'il  fedit  à  lui-même. 


S  C  E  N  E     I  V, 

LISETTE, LA    FLEUR. 

LA  FLEUR  fans  appercevoi/  Lifetîe, ' 
Il  yr  Onfieur  Philinte  &  moi ,  nous  allons  avoîc 
•^^ ^  nos  Habits  de  Bal  dans  une  heure  au  plu- 
tard.  Ils  feront  du  bruit  l'un  &  l'autre.  Ah  l 
Chauve-Souris  de  mon  ame,  fi  je  puis  vous  rac- 
crocher aujourd'hui  ,  vous  ne  réiifterez  point 
aux  charmes  de  mon  habillement.  Parmodeflic 
je  ne  dis  rien  de  ceux  de  ma  perfonne. 
LISETTE  f<^nî  fe  montrer. 
11  en  tient,  je  n'en  puis  plus  douter. 

LA  FLEUR. 

■■4 
Autrefois  Lifette  m'étoic  chère  ;  mais  ce  n'efl 

rien  auprès  de  ce  que  je  fens  pour  ma  chauve- 
Souris.  Le  feu  ,  l'ardeur ,  la  flâme  qui  me  brû- 
le.... tout  cela  fait  que  j'extra vague  ,  6c  quç 
je  ne  fçai  ce  que  je  dis. 
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LISETTE- 

Le  voilà  qui  joue  daprès  fon  Maîrre  ,  &  qui 
perd  la  tramontane.  Comme  il  a  bonne  opinion 
de  lui  y  feignons  d'être  fenfible  à  Tinfidelité  qu'il 
croit  me  faire,  pour  me  donner  la  Comédie  en- 

(^  à  la  Fleur,  ) 
tiere*  Tu  en  aimes  donc  une  autre ,  perfide  que 
tu  es  ?  Tu  ne  fçaurois  le  nier ,  j'ai  tout  entendu  , 
ôc  je  fçai  la  trahifon  que  tu  m'as  faite  au  BaL 
Autrefois  Lifette  t'étoit chère ^  mais  ce  n'eft  rien 
auprès  de  ce  que  tu  fens  pour  ta  chauve-Souris. 
Réponds ,  traître  réponds  ? 

LA  FLEUR. 

Que  diable  veux-tu  que  je  te  réponde ,  je  ne 

te  croïois  pas  fi  près;  mais  il  me  paroît  que  tu 

t'avifes  un  peu  tard  d'être  jaloufe.  Il  y  a  long- 

tems  que  tu  me  vois  coquetter  d'un  œil  aflez 

indiffèrent. 

LISETTE. 

Tandis  qu'il  n'y  a  eu  que  de  la  galanterie  dans 
ton  procédé,  je  me  fuis  tue,  perfuadée que  j'a- 
vois  feule  ton  cœur.  Mais  à  prefent  que  tu  en  ai- 
mes férieufement  une  autre ,  &  que  je  Tapprens 
de  toi-même,  la  rage  &  la  douleur  m'emportent , 
je  ne  fui^  plus  la  maureUe  de  mes  fentimens. 
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LA  FLEUR. 

La  pauvre  fille  eft  fi  paffionnéepour  moî ,  que 
l'-en  ai  pitié.  Tâchons  de  la  confoler  par  quel- 
que mot  de  douceur  ;  ne  t'afflige  point  ma  chère 
Lifctte,  j'ai  encore  par -ci  par  -  là  ,  des  idées 
de  tendreiïe  pour  toi ,  Se  je  voudrois  de  tout 
gQQa  cœur  t'aimer  autant  que  tu  le  mérites* 
LISETTE, 
Ah  !  c'cft  trop  me  contraindre ,  ilefttemsqtie 

f  éclate oiii ,  que  j'éclate  dexite.  Ah  îahlAh! 

LA  FLEUR. 
Je  croîs  que  tu  te  moques  de  moL 

LISETTE. 
Tu  n'en  dois  pas  douter.  Ah  !  ah  I  Le  gnmd 
fat  de  me  croire  amoureufe  d'une  figure  comme 
la  ûenne. 

LA  FLEUR. 
Qui  ne  s'y  feroit  trompé  comme  moî.  Ah! 
que  vous  joiiez  bien,  Mefdames  les  friponnes; 
&  que  nous  fommes  de  mauvais  Comédiens  aih 
près  de  vous. 

LISETTE. 
'    Pour  te  prouver  que  je  ne  fuis  plus  ta  Ma!- 
tuSc ,  je  veux  bien  être  ta  confidente ,  <Sc  te  fer- 
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vir  dans  tes  nouvelles  amours.  Croi-moi,  ne  re- 
fufe  pas  l'offre  que  je  te  fais ,  je  le  puis  mieux 
que  tout  autre. 

LA  FLEUR. 
Fort  bien ,  continue  ton  badlnage. 

LISETTE. 
Non  ,  je  ne  badine  plus.  Si  tu  fouhaîtes ,  JC 
préviendrai  la  chauve-Souris  en  ta  faveur. 
LA  FLEUR. 
La  connois  tu  ? 

LISETTE. 
C'eft  la  meilleure  de  mes  amies ,  &  je  puis 
compter  fur  elle  comme  fur  moi-même. 
LA  FLEUR. 
S'il  étoit  vrai  ,  jeteprîrois,  ma  chère  Lifette, 
de  me  dire  fon  nom ,  ou  de  me  procurer  leplaific 
de  Tentretenir  un  moment  ce  foîr. 
LISETTE. 
Je  t'accorde  ce  dernierpoint,&je  te  promets 
qu'avant  que  le  jourfiniiïe ,  tu  lare  verras.  Peut- 
être  fe   découvrira-t'elle  ,  pourvu  que  tu  mç 
faffes  un  aveu  lincere  de  ce  que  je  veux  fçavoîc 
de  toi? 

LA 
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LA  FLEUR. 
t'arle  5c  fois  fûre  de  ma  fincerîté* 
LISETTE. 

Croîs'tu  que  Monfieur  Philinte  aîme  toujours 

fa  femme  i 

LA  FLEUR. 

Puifque  tu  m'as  prié  d'être  Cncere,  je  tWou- 

tai  ingénument  que  Monfieur  Philinte  aîme  la 

femme  d'un  amour  fi  pur  &  firefpedueux ,  qu'il 

«ft  réfolu  de  faire  lit  à  part  au  premier  jour. 

LISETTE. 

Et  la  raifon  ^ 

LA  FLEUR. 

La  raifon  qu'on  lui  areprefenté,  qu'il  ne  con- 

venoit  pas  à  un  homme  comme  lui  de  vivre  de  la 

forte ,  &  qu'il  feroit  deshonnoré  à  la  Cour,  fi  l'on 

apprenoit  qu'il  couche  toutes  les  nuits  avec  fa 

femme. 

LISETTE. 

A  la  vérité  cela  eft  fcandaleux  ;  maïs  quel  eft 

l'honnête  homme  qui  le  confeillefi  bien? 

LA  FLEUR. 

Ne  vôîs-tu  pas  ici  tous  lés  jours  un  certain 

Chevalier  qui  ne  faluë  perfonne ,  qui  brufque 

B 
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dédaigneufement  -tout  le  monde  ,  &  qui  ne  dît 
jamais  du  bien  que  de  lui-même» 
LISETTE. 

Qui  ?  Ce  petit  Maître  outré  qui  fait  vanité 
d'étaler  des  feritimens  libertins  &  des  opinions 
dangcreufes ,  qui  paffepour  le  fléau  de  notre  fexe, 
qui  décrie  fur  tout  l'amitié  conjugale,  ôc  qui  tour- 
ne en  ridicules  les  maris  qui  font  attachés  à  leurs 
femmes ,  &  les  femmes  qui  font  fidèles  à  leurs 
maris  l 

LA  FLEUR. 

C'efl  lui-même. 

LISETTE. 

Je  lui  prépare  une  pièce  digne  de  Lifette,  il 
ne  s'en  rira  point.  Mais  revenons  à  ton  Maître; 
fon  cœur  eft-il  vacant ,  où  n'eft  -  il  indifférem- 
ment occupé  que  du  premier  objet  qu'il  ren- 
contre? 

LA  FLEUR. 

Je  te  dirai  à  Toreille  qu'il  a  perdu  comme  moi 
fa  liberté  au  Bal ,  &  qu'il  eft  éperdument  amou- 
reux de  la  Maîtreffe  de  ma  chauve-Souris  j  il  brûle 
auflipour  elle,  fans  la  connoître,  &  ne  Ta  jamais 
vue  qu'en  habit  de  Vénitienne- 
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LISETTE. 

Cela  fuffit ,  je  fuis  contente  de  toî ,  tu  m'as  te- 
îiu  ta  parole  ôc  je  te  tiendrai  la  mienne.  A  ce  foir. 
LA  FLEUR. 

Dois-je  bien  me  fier  à  toi  ?  Tu  as  je  fie  fçaî 
quel  charme  qui  féduit  les  gens  à  qui  tu  parles, 
on  n'y  peut  réfifter.  Tu  auras  beau  me  tromper 
encore  une  fois,  je  ferai  pris  une  troifiéme.  Je 
vois  venir  Madame  Dorîmene.  Adieu  ,  il  efl 
tems  que  j'aille  rendre  réponfe  à  mon  Maître, 
LISETTE. 

Il  eft  dans  mes  filets. 


SCENE     V. 

DORIMENE, LISETTE. 

LISETTE. 

TE  vous  Tavois  bien  dit,  Madame,  que  votre 
^  mari  vous  trompoit  ;  mais  il  s'eft  pris  lui-mê- 
me ,  &  notre  partie  de  Bal  a  eu  tout  le  fuccès  que 
nous  en  pouvions  attendre.  Il  foûpire  pour  fa 

fçmme ,  lorfqu'il  croit  foûpirer  pour  une  autre , 

Bij 
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Se  ce  qu'il  y  a  de  plus  réjouiflant ,  j'ai  fait  la  con- 
q*jête  de  la  Fleur  fous  Thabit  de  chauve-Sourîs . 
dans  le  tems  que  vous  avez  fait  celle  de  Mon- 
fieur  Philinte  fous  l'habit  de  Vénitienne. 
DORIMENE. 
Peut-être  qu'il  m'a  reconnue ,  &  que  Tamour 
qu'il  a  fait  paroître  n'étoit  qu'une  feinte.  Do* 
rante  que  nous  avons  mis  de  la  partie ,  doit  m'en 
éclaircit  au  plutôt ,  je  l'attens. 
LISETTE. 
Je  viens  de  lui  parler  ,  il  m'a  dit  que  votre 
époux  avoit  mordu  à  l'hameçon,  &  qu'il  bru- 
loit  du  défir  d'apprendre  qui  vous  êtes  ;  jufques- 
là  même ,  que  vous  en  devez  recevoir  une  tendre 
déclaration  par  écrit.  La  Fleur  à  qui  j'ai  tiré  les 
vers  du  nez ,  m'a  afluré  à  peu-près  la  même  chofei 
DORIMENE. 
Après  tout  5  Lîfette ,  c'eft  moi  qu'il  aîmc. 

LISETTE. 
Mais,  vertu  de  ma  vie,  s'il  vous  aime ,  c'eft  par- 
ce qu'il  ne  vous  connoît  pas ,  &  vous  aimer  ainfî, 
n'eft-ce  pas  vous  être  înfidelle  ? 
DORIMENE. 
Il  eft  vrai ,  je  voudroîs  le  haïr ,  maïs  je  ne  puis. 
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LISETTE. 

Vous  ne  fçauriez  haïr  votre  marî  ?  vous  vous 
moquez,  il  n'y  a  rien  de  fi  naturel  à  une  femme, 
DO  RI  ME  NE, 

ouï  ,  à  une  femme  du  bel  air ,  à  une  coquette 
de  profeflTion,  qui  penfe  qu'il  eft  aujourd'huiauiïî 
honteux  de  dire  qu'on  aime  fon  mari ,  qu'il  l'étoitî 
autrefois  d'avouer  qu'on  avoit  un  galant  ;  mais 
il  n'en  eft  pas  ainfi  d'une  femme  raifonnable,  que 
le  devoir  règle ,  &  que  l'honneur  conduit. 
LISETTE. 

Quelque  vertu  que  vousayiez,  êtes  vous  oblî- 
ge'e  d'aimer  fi  fcrupuleufement  un  mari  qui  mé- 
prife  vos  charmes  au  bout  defix  mois,  &  qui  loin 
de  tenir  le  ferment  que  vous  aviez  fait  l'un  &c 
l'autre  de  vivre  comme  deux  tourterelles  ,  eiî 
dans  le  deflein  d'avoir  au  plutôt  un  apparte- 
ment féparé  du  vôtre,  &  de  ne  vous  voir  que 
le  plus  rarement  qu'il  pourra  ? 
DORIMENK 

Ah  i  Ce  n'efl  point  lui  qui  a  formé  ce  deflein  ; 

je  le  connois ,  il  a  le  cœur  trop  bien  fait.  C'eft 

ce  fripon  de   Chevalier  qui  l'emposfonne  de 

fes  confeils ,  &  qui  malheureufement  eftautorifé 

Bii] 
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par  l'ufage  du  monde  ,  cet  ufage  dangereux  qui 
féduir  les  plus  honnêtes  gens. 
LISETTE. 
Mais ,  Madame ,  cet  ufage  fait  auffi  pour  vous. 

D  O  R 1  M  E  N  E. 
Tout  mon  reffcnciment  fe  tourne  contre  le 
Chevalier. 

LISETTE, 
Confolez-vous ,  vous  allez  être  vengée.  J'aî 
tout  difpofé  pour  cela, 

DORIMENE. 
Et  quelle  eft  cette  vengeance? 

LISETTE. 
J'ai  foulevé  fecrettement  toutes  les  fem'* 
mes  du  quartier  contre  lui ,  je  leur  ai  fait  en- 
tendre qu'il  éroit  notre  ennemi  déclaré,  qu'il 
nous  déchiroit  continuellement  par  des  médi- 
fances  outrées,  &  qu'il  témoignoit  publiquement 
le  mépris  qu'il  avoir  pour  nous.  En  un  mot  je 
l'ai  peint  à  leurs  yeux  avec  des  couleurs  fi  noires, 
&, elles  font  roures  fi  irritées  ,  qu'il  verra  beau 
jeu  ,  la  première  fois  qu'il  viendra  ici.  Mais  que 
veut  Angélique ,  les  larmes  aux  yeux? 
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SCENE    VI. 

DORIMENE,  ANGELIQUE» 
LISETTE. 


A 


ANGELIQUE. 


H  !  Ma  bonne  fœuc ,  j'ai  recours  à  vous. 
DORIMENE. 
Qu'efl-ce ,  qu'avez-vous ,  Angélique  ? 

ANGELIQUE. 
On  vient  de  me  dire  que  mon  petit  frère  vou- 
loît  me  donner  à  ce  vieux  Financier  qui  vint 
hier  ici.  J'ai  bien  de  Taverfion  pour  le  Cou- 
vent ;  mais  je  l'aîmerois  encore  mieux  que  ce 
barbon4à.  Je  mourrois  s'il  m*époufoit* 
DORIMENE. 
Remettez-vous  belle  Angélique  ,  je  fçai  le 
moïen  de  l'empêcher- 

ANGELIQUE. 
Ah  !  Vous  me  rendez  contente.  Je  vous  dîroîs 
bien  autre  chore,auffi-bien  cela  me  pefe  fur  le 

cœur ,  mais  Lifette  l'iroit  redire. 

B  iiij 
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LISETTE. 
Ne  craignez  rien  ,  je  fuis  difcrette. 

ANGELIQUE. 
Jurez-moi  que  vous  n'en  parlerez  pas. 

LISETTE, 
foi  d'honnête  fille ,  je  vous  le  promets. 

ANGELIQUE. 
Je  ne  me  fie  pas  trop  à  tous  ces  fermens-ll» 
mais  je  meurs  d'envie  de  parler ,  je  ne  puis  plu* 
garder  le  fecret 

DORIMENE^ 
Et  quel  efl:  ce  grand  fecret  ? 

ANGELIQUES 
J'ai  fait  une  conquête. 

DQRIMENE., 
P4ja. 

ANGELIQUE. 
Oiii. 

DORIMENE. 
Et  de  qui  ? 

ANGELIQUE, 
De  Léandre. 

DORIMENE. 
Et  comment  le  fsavez-vous  f 
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ANGELIQUE. 

H  me  Ta  dit  lui  -  même  ,  &  il  m'a  juré  qu'il 
m'aimoit  de  tout  fon  coeur ,  &  qu'il  feroit  char- 
mé d'être  mon  mari, 

DORIMENE. 
Et  vous  lui  avez  répondu  ? 

ANGELIQUE. 
Je  lui  ai  répondu  que  je  l'aimois  bien  auffi ,  & 
que  je  ne  ferois  pas  fâchée  d'être  fa  femme. 
DORIMENE, 
Cela  n*efl:  pas  bien ,  une  jeune  fille  doit  cachçr 
de  pareils  fentimens. 

ANGELIQUE. 
Voyez -vous,  ma  petite  fœur,  cela  échape 
malgré  qu'on  en  ait. 

LISETTE. 
Mademoîielle  Angélique ,  vous  êtes  bien  avan- 
cée pour  votre  âge ,  &  je  crois  que  votre  poupée 
n'eft  pas  ce  qui  vous  occupe  le  plus. 
ANGELIQUE. 
Parler  de  poupée  à  une  grande  fille  comme 
moi  qui  aura  bien-tôt  treize  ans,  cela  eft  imper- 
tîîîent.  Me  croyez-vous  une  Agnès  ? 
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DORiMENE. 
Allez ,  Lifette  eftune  folle  qui  veut  rire.  Puif- 
que  Leandre  vous  plaît  &  qu'il  vous  aime,  je 
porterai  votre  frère  à  faire  ce  mariage. 

A  N  G  E  LI  QU  E  en  $\n  allant. 
Que  j'aurai  d'obligation  à  ma  bonne  fœur  ! 


SCENE      VII. 

DORIMENE, LISETTE. 
LISETTE. 


V 


Oilà  une  petite  fille  qui  promet  beaucoup, 
DORIMENE. 
Il  ne  tiendra  pas  à  moi  qu'elle  ne  foit  mariée 
au  plutôt. 

LISETTE. 
Je  ne  m'y  connois  pas ,  où  dans  quelques  an- 
nées d'ici  elle  ne  fera  pas  d'humeur  à  foufFrit  que 
fon  mari  la  trompe  impunément. 
DORIMENE. 
Tantpîs  ,  Lifette ,  tantpis.   De  mon  côté  je 
formerai  fa  jeune  ffe  au  bien  ,  autant  qu'il  me 
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fera  pofîîble,  &  je  fçaurai  la  détourner  du  mau- 
vais air  du  monde. 

LISETTE, 
Quand  vous  devriez-vous  fâchet ,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  vous  dire  qu'avec  les  fentimens  * 
que  vous  avez ,  vous  méritiez  d'époufer  un  Pro- 
vincial. Telle  que  vous  me  voïez  ,  j'ai  là  deffus 
le  cœur  noble  oc  bien  placé ,  ôc  fi  Monfieur  Phi- 
linte  avoir  affaire  à  moi  ,  ce  feroit  en  fuivant 
fon  exemple  que  j'en  aurois  raifon ,  ôc  j'aurois  un 

amant. 

DORIMENE. 

Ce  n'eft  point  à  une  femme  comme  moi  qu'il 
faut  tenir  de  pareils  difcours ,  &  tant  de  liberté 
commence  à,  me  déplaire. 

LISETTE. 

Il  n'y  a  que  votre  feul  intérêt ,  Madame  j  qui 
m'oblige  à  parler  ainfi  ;  &  quand  j'ai  dit  que  j'au- 
rois un  amant ,  j'entens  par-là  un  ami  de  préfé- 
rence, à  qui  je  donnerois  Amplement  quelques 
marques  d'eflime,  pour  jetter  une  pointe  de  ja- 
loufie  dans  le  cœur  de  mon  mari.  Ce  feroit-là 
peut-être  le  plus  fur  moïen  de  réveiller  fa  ten- 
dreffe  endormie  ,  par  la  confiance  où  le  met  I« 
trop  d'amour  que  vous  avez  pour  lux. 
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DORIMENE. 
II  n'eft  rien  que  je  ne  fifle  pour  rendra  Philinte 
à  mon  ardeur  ;  mais  ce  moïen  efl;  trop  dangereux. 
Où  trouver  un  homme  affez  difcret  pour  ne  point 
abufer  de  cette  préférence ,  &  pour  ne  point  fe. 
donner  un  air  d'amant  favorifé  ? 
LISETTE, 
Entre  tous  les  honnêtes  gens  que  votre  mé- 
rite attire  ici  tous  les  jours  malgré- vous,  &  dont 
vous  êtes  obligée  d'entendre  les  déclarations 
amoureufes ,  en  dépit  de  votre  vertu,  il  peut  s'en, 
trouver  quelqu'un  qui  ait  la  difcretîon  que  vous 
fouhaitez.  Feriez- vous  choix  de  Ciitandre  l 
DORIMENE. 
Non ,  je  ne  m'y  expoferaî  jamais.' 

LISETTE. 
Valere  vous  conviendroit-il  ? 
DORIMENE. 
Non,  te  dis-jc,  je  ne  fçaurois  m'y  léfoudre. 
LISETTE. 
Damon  ? 

DORIMENE. 
Tes  efibrts  font  inutiles. 
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LISETTE. 

Àeafte  l 

DORIMENE. 
Je  te  Taî  déjà  dit ,  je  crains  trop  les  fuîtes ,  & 
mon  devoir  m'efl:  trop  cher. 

LISETTE. 
Et  Dorante  qui  a  l'air  fi  fage.  Là ,  le  coeur  ne 
vous  dit-il  rien  pour  lui  ? 

DORIMENE. 
Oh  l  Pour  cela  non.  Mais  le  voîcî. 


SCENE     VIII. 

DORANTE,  DORIMENE, 
LISETTE. 

DORIMENE. 

"C  H  bien  !  Dorante,  que  vous  a  dit  mon  mari  ? 
-■— '  Je  fuis  impatiente  d'apprendre  s'il  m'a  re- 
connue au  Bal ,  dans  quels  fentimens  il  cft  pouc 
&  femme,  &  ce  qu'il  penfe  de  la  Vénitienne. 
DORANTE. 
Philintene  vous  a  point  reconnue,  Madame; 
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il  n'eut  jamais  pour  vous  des  fentimens  plus  ten- 
dres ni  plus  indifFerens  en  même  tems.  Il  eft 
auiïi  enchanté  des  charmes  de  la  belle  Véni- 
tienne ,  qu'il  eft  peu  touché  du  mérite  de  fa  fem- 
me, &  vous  n'eûtes  jamais  de  plus  cruelle  rivale 
que  vous  même  ? 

DORIMENE. 
Comment  avez-vous  pu  fi  bien  découvrir  ce 
qu'il  avoit  dans  l'ame  ? 

DORANTE. 
J'ai  mis  d'abord  la  converfation  fut  le  Bal ,  & 
je  lui  ai  demandé  s'il  y  avoit  vu  la  belle  Vé- 
nitienne qui  avoit  fi  bien  danfé.  Alors  il  m'a 
avoué  que  fon  coeur  étoit  pris  pour  elle  ,  & 
qu'il  mouroit  d'envie  de  fçavoir  qui  elle  étoit; 
je    lui  ai  répondu  qu'elle    étoit  de  ma  con- 
noiflance;  mais  que  j'avois  promis  le  fecret ,  & 
que  tout  ce  que  je  pouvois  faire ,  étoit  dem'en- 
gager  à  lui  donner  une  lettre  à  elle-même  defâ 
part ,  &  à  lui  en  apporter  une  réponfe  favorable. 
A  ces  mots  il  a  été  fi  tranfporté,  qu'il  m'a  em- 
braffé  de  joïe ,  &  qu'il  a  écrit  cette  lettre  qu'il 
m'a  donnée  ,  en  me  conjurant  de  hâter  la  répon- 
fe dont  je  l'avois  flatté. 
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DORIMENE. 

Une  lettre  de  mon  mari  ? 

DORANTE. 
Oui ,  de  lui-même.  Quel  emploi  pour  un  hom- 
me qui  vous  aime  tendrement  ;  mais  qui  craint 
de  vous  le  dire.  Encore  G  vous  deviez  m'en  tenic 
quelque  compte  5  je  m'en  confolerois, 
DORIMENE. 
Je  fuis  très-fenfible  à  votre  manière  obligean- 
te; mais  pour  répondre  à  votre  amour,  je  ne  le 
dois  ni  ne  le  puis  ;  ç'efl:  même  trop  que  de  i'c- 
couterfans  colère.  Dequoi  rit  cette  folle? 
LISETTE. 
Je  ris  de  ce  qui  fe  pafle  entre-vous ,  &  je  ne 
penfe  pas  qu'avant  Monfieur  ,  on  fe  foit  avifé 
de  ménager  une  intrigue  galante  entre  le  mari& 
la  femme  dont  on  eft  amoureux  ,  Se  d'être  le 
porteur  des  billets- doux  que  l'un  écrit  à  l'autre, 
Celaefl:  nouveau  &  tout-à-fait  rejouiflant,  je 
ne  fçaurois  y  fonger  fans  rire. 
DORIMENE. 
,Voïons  la  Lettre, 

(  Elle  lit.  ) 
^îhrmiensmc  trompÇ'fil  pas ,  hthiftconnuç  què 
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jadorel  Puis- je  me  flatter  que  vous  recevreTjna  Lettre 
&uevoHsla  lirez,  y  &  que  vous  daignerez,y  répondre} 
Je  ne  ff  aurais  plus  vivre  fans  vous  connaître,  Mon^ 
trek-voHS  avec  tous  vos  appas ,  je  vous  en  conjuré, 
LISETTE. 

AvoîS'je  menti ,  Madame  ? 

DORIMENÈ  continué , 

Vous  ne [çauriez^me  donner  de  bonnes  raiforts  ^«i 
vous  obligent  a  vous  cacher  ainjt.  On  rr^a  dit  que  ma 
femme  vousfaifoit  peur  ,  &  que  vous  appréhendiez* 
qu'elle  nef  Ht  plus  belle  que  vous.  En  vérité,  efi-il  qUèf 
tion  de  rivalité  entre  vous  deux  ,  &  me  croyez-vous  fot 
jufqu'au  point  d*  aimer  ma  propre  femme.  Depuis  que 
je  vous  ai  vké  au  Bal ,  je  ne  fçaurois  la  regarder ,  )t 
la  trouve  infupportable.  Si  vous  fouhaitez  ,  je  la  ver- 
rai fi  rarement  y  &  de  façon  que  vous  n'en  ferez, 
point  jaloufe.  Mais  afin  de  vous  donner  une  marque 
plus  éclatante  de  ma  pajfton ,  je  quitte  mon  humeur  cd' 
guette  pour  m^attaeher  à  vous  ,  df  je  vous  faùrifie  une 
demie- douzaine  de  mattreffes  que  j'avois  faites  pour 
remplir  le  vuide  du  tems. 

P  H  I  L I  N  T  B. 

DORIMENE. 

Une  demi-douzaine  de  raaîtrefles  !  Le  perfide  ! 

LISETTE 
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LISETTE  bas. 
Et  vous  n'oferiez  avoir  un  galant 

DORANTE. 
Vous  voyez,  Madame  ,  que  je  fuis  Cncerç; 
îl  vous  en  écrit  plus  lui-même ,  que  je  ne  vous  ea 
ai  dit.  Vous  contloiffez  l'écriture. 
DORIMENE. 
Helas  !  je  ne  la  connois  que  trop. 

LISETTE. 
Le  crime  eft  avéré ,  vous  tenez  fa  condam- 
nation écrite  &  fignée  de  fa  main.  Vous  voïez 
dans  fa  perfonne  un  petit  maitre  qui  penfe  qu'il 
eft  du  bel  air  de  méprifer  fa  femme  ^  &  qui  fe 
tiendroît  dégradé,  fi  l'on  croïoit  qu'il  eût  deTa- 
mour  pour  elle;  qui  fait  gloire  de  fon  vice ,  5c 
qui  rit  de  votre  vertu,  (bas.  )  Il  eft  tems,  Ma- 
dame ,  de  fair^  choix  d'un  ami ,  vous  n'avez  plus 
d'autre  reffource. 

DORIMENE  d'un  air  feverc. 
Taîfez-vous,  Lifette. 

DORANTE. 
Que  Philinte  eft  heureux ,  Madame  !  Quoi- 
qu'il faffe  ,  il  ne  fçauroit  vous  déplaire ,  &  vous 
n'ofez  vous  venger. 
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D  O  R  1  M  E  N  E. 
Quoique  je  fois  femme,  je  ne  fuis  pas  vindi- 
cative. Quand  je  me  découvrirai ,  peut-être  qu'il 
rougira  de  fa  conduite,  qu'il  reviendra  vers  moi, 
&qu*unjufte  repentir  rappellera  fa  tendrefle. 
LISETTE. 
Il  vous  adore  à  prefent  fous  l'idée  d'un  {au- 
tre i  mais  la  reconnoiffance  faite,  il  vous  vou- 
dra du  mal  du  piège  que  vous  lui  avez  tendu; 
Se  honteux  d*y  avoir  donné  ,  il  vous  haïra  com- 
me la  pefte. 

DO  RI  ME  NE. 
Quoiqu'il  en  foit ,  j'en  veux  voir  la  fin  :  ainiî 
n'en  parlons  plus. 

LISETTE  à  pan. 
Quelle  femme  !  Dans  tout  Paris  on  ne  trou- 
verpit  pas  fa  pareille. 

DORANTE. 
Cela  étant ,  Madame  ,  je  me  charge  du  dé- 
noûment;  vous  n'avez  qu'à  faire  femblant  d'al- 
ler fouper  chez  la  Comteife  votre  amie ,  j'aurai 
foin  du  refte.  Je  fuis  fâché  d'enlever  cet  hon- 
neur à  Lifette  ,  mais  l'intérêt  de  Leandre  m'y 
oblige  i  comme  il  aime   la  jeune  Angélique  , 
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^  qu'elle  dépend  de  fon  frère ,  je  fuis  bien  aife 
de  conduire  l'intrigue  à  fon  avantage  ,  &  de 
mettre  Philinte  dans  la  néceffité  de  donner  fa 
fœur  à  mon  ami  ,  preferablement  à  je  ne  fçai 
quel  homme  d'affaire  qui  la  lui  a  demandée. 
LISETTE. 

J'imagine  un  moyen  qui  l'obligera  à  quitter 
prife.  Vous  connoiffez  le  maître  de  mufîque 
d'Angélique;  c'eft  une  nouvelle  efpece  de  fou 
qu'a  produit  l'Opéra.  11  croit  être  dans  le  mon- 
de tout  ce  qu'il  vient  de  jolier  fur  le  Théâtre  > 
Il  ne  parle  jamais  que  Roland  &  qu'Amadis; 
enfin  il  efl  fi  fort  accoutumé  à  ne  rien  dire  qu'en 
chantant,  qu'il  ne  fçauroit  donner  le  bon  jour 
autrement.  Tel  que  je  viens  de  le  dépeindre  ,  je 
vais  le  mettre  aux  prifes  avec  notre  vieux  Fi- 
nancier: Dieu  fçaic,  fi  ce  dernier  ferachanfon- 
né  ;  il  faudra  qu'il  deferte  la  maifon  ,  ou  il  au- 
ra la  tête  bonne. 

DORIMENE. 

Dorante ,  je  vous  laifle  ,  ôc  je  vais  me  difpofec 

à  fortir.  Vous  me  trouverez  chez  la  Comteffe. 

DORANTE. 

Je  ne  manquerai  pas  de  m'y  rendre. 

Cij 
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SCENE     I  K 
D  O  R  A  N  T  E,  L  I  s  E  T  T  E. 

DORANTE. 

MA  foi  j  Lifette  ,  je  quitte  la  partie.  Je  voi 
que  la  vertu  de  ta  maîtreffe  eft  à  l'épreuve 
de  tous  les  mépris  de  Ton  mari ,  &  que  fon  coeuc 
eft  monté  à  l'aimer  toute  fa  vie.  Il  n'y  a  plus 
que  l'intérêt  de  mon  ami  qui  me  faffe  agir. 
LISETTE. 
11  n'a  pas  dépendu  de  mol  que  vous  n'aïez  eu 
un  plus  heureux  fuccès  j  j*y  ai  employé  toute 
mon  adreffe. 

DORANTE. 
Adieu,  ma  charmante  Lifette.  Voici  Phîlîn- 
te  qui  vient ,  laifle-nous. 

,       LISETTE. 
Monfieur ,  je  fuis  votre  fervantc. 


iH> 
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SCENE    X. 

P  H  I  L  I.N  T  E  ,  I>  O  R  A  N  T  E. 

PPILINTE. 

Quelles  nouvelles ,  mon  cher  >  Avez -vous 
rendu  ma  letrre  ?  LVt-on  lue  ?  M'appoc- 
tez-vous  une  rçponfe  ? 

DORANTE. 
Raflurez-vous.  J'ai  dç  bonnes  nouvelles  à  vous 
apprendre ,  votre  lettre  a  été  fidellenxent  ren- 
due ,  elle  a  été  lue ,  &  fi  l'on  n'y  a  pas  répon- 
du... 

PHILINTE. 
On  n'y  a  pas  répondu?  Ah!  Dorante,  vous 
m'abufez  !  Vous  ne  connoiflez  point  la  beauté 
qui  me  charme,  vous  ne  lui  avez  point  parlé» 
je  fuis  le  plus  malheureux  des  hommes  v  je  ne 
dois  plus  efperer  de  la  revoir  9  encore  moins 
d'en  être  aimé. 

DORANTE. 
Je  ne  vous  abufe  point.  Je  la  connoîs ,  je  fnî 

îii  parlé,  vous  la  revejrez,  &  vous  en  ferez  ai- 

C  il] 
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mé  plus  que  vous  ne  croïez,  &  peut-être  plus 
que  vous  ne  voudrez. 

PHILINTE. 
Cela  ne  fe  peut  pas ,  vous  me  trompez  ,  vous 
dis-je  ,  je  fuis  au  défefpoir.  Ah!  Quel  tourment 
d'adorer  ce  qu'on  ne  connoît  point  &:  qu'on  ne 
fçauroit  plus  retrouver. 

DORANTE. 
Je  vous  trompe  fi  peu  que  je  vous  la  nom- 
merois ,  fans  de  bonnes  raifons  qui  m'en  em^ 
pèchent ,  Se  que  vous  en  demeureriez  furpris 
vous-même. 

PHILINTE. 
Encore  une  fois  vous  me  joiiez. 

DORANTE. 
Soit.  Mais  qu'aurez  vous  à  me  repondre ,  fi  je 
vous  donne  ma  parole  d'honneur  qu'elle  viendra 
ce  foir  fouper  chez  vous ,  &  qu'elle  fe  fera  con- 
noître? 

PHILINTE. 
Ah  !  Ce  bonheur  pafTe  mon  attente, 

DORANTE. 
A  une  condition  toutefois ....  Je  ne  fçai  C  vous 
voudrez  y  foufcrire. 


COMEDIE.  39 

PHILINTE. 

Parlez,  il  n'eft  rien  que  je  ne  fafTe. 

DORANTE. 
La  perfonne  que  vous  aimez ,  entre  comme 
moi,  dans  les  intérêts  deLeandre  ,  ainfi  elle  ne 
veut  fe  découvrir  à  vous  qu'à  condition  que 
vous  donnerez  à  notre  ami  la  jeune  Angélique 
dont  il  eft  amoureux. 

PHILINTE. 
Ah  !  Je  donncrois  ma  femme  s'il  le  falloir. 

DORANTE. 
Oubliez-vous  que  vous  avez  la  plus  belle  fem- 
me de  Paris? 

PHI1.INTE. 
Ell-elle  comparable  à  mon  inconnue? 

DORANTE. 
Elle  a  beaucoup  defon  àir  &  de  fa  taille. 

PHILINTE. 
Vous  vous  moquez ,  c'efl  une  naine  en  com- 
paraifon.  Quand  je  me  reprefente  ma  Vénitienne» 
que  je  me  rappelle  fa  grâce  à  danfer,  fes  yeux 
qui  brilloient  au  travers  du  mafquè,  &  fesbeh 
les  mains  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  baifer,  jefuis. 

hors  de  moi-mêmej^j'extrava^uede  plaifir.  Que 

C  iiij 
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fera-ce,  bon  Dieu  !  quand  je  verrai  tous  Tes  ap<* 
pas  à  découvert  ,  ^  que  le  mafque  ne  nie  ca- 
chera plus  fon  vifage ,  qui  efl  fans  doute  le  plus 
beau  du  monde.  Allez ,  mon  cher,  hâtez- vous, 
de  me  faire  voir  tant  de  charmes. 
DORANTE. 
Si  vous  l'alliez  trou  ver  moins  belle  i 

PHILINTE. 
Cela  efl  impoflSbIe,  Allez,  vous  dis-^je.. 

DORANTE. 
Sue  tout  que  le  Chevalier  ne  fe  trouve  pas. 
ici. 

PHILINTE. 
Ne  craignez  rien,  j'ai  luiffé  un  billet  chez  lui, 
il  n'aura  garde  de  venir  ;  mais  partez ,  je  vous  en 
conjure. 

DORANTE. 
Je  vais  la  trouver  de  ce  pas  &  la  conduire  ici 
dès  qu'il  fera  nuit.  Mais  fouvenez  -  vous  d€  la 
condition. 

PHILINTE. 
Allez  :  dites-lui  qu'elle  peut  faire  drefler  le 
contrat  comme  elle  jugera  à  propos  ;  elle  eft 
maîtrefle  abfoluë  de  mes  volontés ,  &  je  don- 
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ïierai  les  maîns  à  tout  ce  qu'elle  aura  fait. 
DORANTE. 
Vous  ne  rifquez  rien ,  elle  ménagera  vos  In- 
térêts comme  les  fîens  propres.  Adieu.  Je  pars,, 
PHILINTE. 
Songeons  maintenant  à  nous  débarraffec  de  ma 
fçmme.  Mais  la  voici.  Qu'elle  me  paroît  enlai- 
die! 

SCENE    XL 

PHILINTE,DORIMENE,LISETTE. 

PHILINTE. 

AH ,  ah  ,  Madame ,  vous  voilà  difpofée  à 
fottir  l  Cela  me  fait  plaifir. 
DORIMENE. 
Ouï ,  Monfieur ,  je  vais  fouper  chez  la  Com- 
teffe, 

PHILINTE. 
Vous  m'avez  prévenu,  &  je  vouloîs  vous  le 
dire.  Vous  êtes  trop  fedentaire ,  il  faut  vous  met- 
tre à  la  mode  ,  &  ne  plus  vivre  fi  bourgeoife- 
ment. 
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LISETTE. 

C'efl:  ce  que  je  lui  repréfente  à  tout  moment» 
II  ne  convient  pas  à  une  femme  de  fa  qualité  de 
fe  lever  le  jour  &  de  fe  coucher  la  nuit ,  comme 
une  fimple  Marchande  de  la  rue  faint  Denis. 
PHILINTE. 
Allez  ,  Madame  ,  je  vous  ordonne  de  vou& 
bien  réjoiiir. 

LISETTE. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  bon  mari  ,  &  vous 
devez  le  croire ,  Madame. 

DORIMENE. 
Adieu ,  Monfieur.  Vous  méritez  d'être  obéL 

PHILINTE. 
Heureufement  la  voilà  partie.  Mais  j'appet- 
çois  Lafleut  tout  éfTouflé. 
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SCENE     X  I  L 

PHILINTE,LAFLEUR. 

LAFLEUR. 

AH  !  Monfieur ,  je  viens  d'être  témoin  d'un 
fpedacle  tragicomique.  Les  femmes  du 
quartier  ont  voulu  aflaffiner  monfieur  le  Cheva- 
lier à  votre  porte. 

PHILINTE. 
Voilà  une  terrible  avanture. 
LAFLEUR. 
Comme  il  alloit  entrer  chez  vous ,  il  s'efl  vu 
toutà-coup  invefti  d'une  troupe  de  femmes  qui 
ont  crié  haro  fur  lui.  On  le  faifit ,  on  le  défarme  > 
déjà  plus  d'une  quenoiiille  tirée  avoit  meurtri  fa 
tête,  &  déjà  plus  d'une  main  furieufe  montroit  les 
dépouilles  fangîantes  de  fes  cheveux  arrachés .... 
PHILINTE. 
Alte-là  ;  point  de  defcriptîon ,  je  te  prie.' 

LAFLEUR. 
C'eft  pourtant  là  mon  fort ,  Monfieur,  êc  j'aï 
Timagi^iation fleurie;  mais  puifque  vous  le  vou- 
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Uz^  je  baiffe  d'un  ton ,  ôc  je  vous  dirai  fans  figu- 
re ,  que  Monfieur  le  Chevalier  eût  été  mis  en 
pièces,  fi  le  carroffe  d'uade  fes  amis > qui  eft at- 
rivé-là  fort  à  propos ,  &  qui  a  écarté  la  fouie , 
ne  l'eût  tiré  d'embarras. 

PHILINTE. 
Rien  n'cft  plus  à  craindre  qu'une  populace  ir- 
ritée. 

LAFLEUR. 
Et  fur  tout  une  populace  de  femmes.  Je  vais 
ctre  à  lavenir  diablement  circonfped  fur  leur 
compte.  Quand  j'aurai  du  mal  à  dire  dç  ces  fripon- 
nes ,  je  le  dirai  fi  bas  qu'on  ne  m'entendra  pas. 
Mais ,  Monfieur ,  parlons  d'autrç  çhofe ,  VQtre 
habit  eft  tout  prêt ,  &  . . . 

PHILINTE. 
Je  n'en  ai  plus  que  faire ,  ma  charmante  îa« 
connue  doit  fe  rendre  ici  ce  foir. 
LAFLEUR. 
Et  lachauve-fourîs,  Monfieur  B 
PHILINTE. 
Fais  venir  Angélique, 
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SCENE     XIII. 

tHILINTE/f«/. 

ALîdor ,  ce  vieux  Financier ,  me  la  deman- 
de :  on  dit  qu'il  a  de  gros  biens  j  mais  mon 
amour  veut  que  je  l'accorde  à  Leandre.  En  lui 
donnant  ma  fœur ,  je  vais  revoir  &  connoître 
ma  maîtrefle  :  dois-je  balancer  un  inflant  ?  J'ap- 
perçois  Angélique ,  propofons-lui  la  chofe  :  tou- 
te jeune  qu'elle  eft,  elle  n'aura  garde  de  reculer; 
fes  yeux  difent  aflez  qu'elle  n'eft  point  appelle'e 
au  Couvent;  d'ailleurs  elle  eft  dans  un  âge  où 
l'on  ne  déguife  rien. 

i  ■"'      11'    •  '  '        "   '  '    •       1  '1 

SCENE    XIV. 
PHILINTE,  ANGELIQUE. 

APHILINTE. 
Pprochez-vous ,  Angélique. 


ANGELIQUE 
Que  vous  plait'il ,  mou  fieie  { 
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PHILINTE. 

Vous  m'avez  l'air  de  vous  ennuyer  hors  du 
Couvent 

ANGELIQUE. 
Pardonnez-moi,  mon  petit  frère,  je  ne  fçau- 
rois  mieux  être  qu'auprès  de  vous. 
PHILINTE. 
Mais  ne  quitteriez -vous  pas  ce  petit  frère, 
pour  avoir  un  mari?  Vous  riez.  Qu'ell-ce  que 
cela  fignifie?  Auriez- vous  déjà  du  goût  pour  le 
mariage  ? 

ANGELIQUE. 
Ma  confine  Henriette  s'eft  bien  marîe'e  ^  j'ai 
pourtant  trois  mois  plus  qu'elle, 
PHILINTE. 
Je  croyois  qu'un  homme  vous  faifoit  peur. 

ANGELIQUE. 
Ôh!  je  ne  crains  que  les  efprits. 

PHILINTE. 
La  friponne  l  Cela  étant ,  je  veux  vous  don- 
ner  à  Monfieur  Alidor. 

ANGELIQUE. 
Non,  non ,.  celui  îà  me  fait  peur.  Que  ne  me 
patkz-vous  deLcandreî 


COMEDIE.  47 

PHILINTE. 

Vous  l'aîmez  donc  ? 

ANGELIQUE. 
Eh. .. 

PHILINTE. 
Que  veut  dire  ce  eh? 

ANGELIQUE. 
Mon  Dieu!  ne  l'entendez- vous  pas?  Ce  eh, 
veut  dire  oui. 

PHILINTE. 
Comment  ,   Mademoifelle  ,  vous  aimez  un 
homme  à  votre  âge  ,  &  vous  ofez  le  dire  ? 
ANGELIQUE. 
Eft  ce  qu'il  y  a  du  mal  à  aimer  ce  qui  paroîc 
aimable  ? 

PHILINTE. 
Sans  doute,  &  celaefl  défendu  aux  jeunes  fil- 
les, comme  vous. 

ANGELIQUE. 
Je  ne  l'aurois  jamais  crû,  celaefl:  fi  doux ,  & 
Ton  a  tant  de  plaifir.  Ah!  Voici Leandre.  Quand 
vous  devriez  me  gronder ,  je  ne  puis  m'empê- 
cher  d  être  bien  aife. 
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SCENE     XV. 

PHILINTE  ,  LEANDRE  ,  ANGELIQUE. 

LEANDRE. 

JE  viens  fçavoir,  MonCeur  ,  sll  efl  vrai  que 
vous  confentiez  à  mon  bonheur ,  &  que  vous 
accordiez  Angélique  à  mon  amour  ? 
PHILINTE. 
Oui ,  Monfieur ,  je  ferai  honneur  à  ma  patôle, 
pourvu  que  votre  ami  tienne  la  fienne  ;  voù^ 
pouvez  compter  là-deffus. 

LEAN  DRE. 
S'il  ne  tient  qu'à  cela,  je  fuis  fur  d'être  heu- 
reux. Et  vous,  belle  Angélique ,  y  donnez- vous 
les  mains? 

ANGELIQUE. 
J'aime  tant  mon  cher  frère,  que  je  fuis  prête  à 
faire  fa  volonté. 

LEANDRE. 
Après  un  tel  aveu ,  je  vais  tout  difpofer  pour 
un  noeud  fi  charmant. 

ANGELIQUE. 
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ANGELIQUE. 

Àh!  Mon  petit  fcere ,  que  je  voushaife. 

SCENE    XVI. 

PHILINTE ,  ALIDOR  ,  ANGELIQUE  , 
LAFLÉUR. 

VL  A  F  L  E  U  R. 
Oilà  Monfieur  Alidor  qiie  je  vousptéfente. 
PHILINTE  àp-^f. 
Pefte  foit  de  l'importun. 

ANGELIQUE  hs. 
Qu'il  eft  vilain  ! 

ALIDOR. 
Dépêchez- vous  ,  Monfieur ,  de  me  donner 
cette  belle  enfant  ;  car  la  brigue  eft  forte ,  c'efl 
à  qui  m'époufera. 

LAFLEUR. 
Le  beau  brun  !  pour  être  couru  desfemmçsi  ^ 

ALIDOR. 
Angélique  a  eu  le  bonheur  de  me  plaire,  & 
je  lui  jette  le  mouchoir. 

PHILINTE. 

La  Êivcur  eft  grande  ;  mais  je  crains  qu'ellt 

D 
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n'aie  delà  répugnaace  à  fe  marier* 

ALIDOR. 

Je  n*en  croi  rien.  N'eft-il  pas  vrai ,  mon  cœur , 

que  vous  feriez  charme'e  d'être  la  femme  d*un 

homme  riche  comme  moi  ? 

ANGELIQUE  lui  fait  la  révérence. 

Je  fuis  votre  fervante  ,  Monfieur  ,  je  ne  fuis 

pas  intereffée. 

LAFLEUR. 

Voulez- vous  que  je  vous  parle  franchement, 
Mademoifelle  Angelic^ue  eft  trop  jeune  pour 
vous.  Tout  le  monde  riroit  d'un  mariage  fi  mal 
afforti.  Un  garçon  fexagenaire  n'eft  pas  le  fait 
d'une  fille  de  douze  ans. 

ANGELIQUE. 
Oh!  J'en  ai  bien  treize,  s'il  vous  plaît. 

ALIDOR. 
Moi,  garçon  fexagenaire!  Tu  en  as  menti, 
c'eft  tout  fi  j'ai  cinquante  huit  ans, 
LAFLEUR. 
Ce  n'étoit  pas  la  peine  de  me  donner  un  dé- 
menti. 

ALIDOR. 

Apprend,  mon  ami,  qu'on  ne  compte  point 
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les  années  à  qui  eft  en  état  de  cotnptet  des  mil- 
lions, 

LAFLEUR. 
Il  efl  vrai  qu'il  n'y  a  point  de  barbon  que  la  For- 
tune n'ait  la  vertu  de  rajeunir  ;  de  magot  qu'elle 
n'embelliffe ,  ni  de  vilain  qu'elle  ne  puifle  anno- 

blir. 

ALIDOR. 

Voilà  un  valet  des  plus  impertînens,  &  vous 
devriez,  Monfieur,  l'obliger  à fe  taire. 
PHILINTE. 
Tai-toi,  Lafleur. 

LAFLEUR. 
Pardon,  Monfieur,  mais  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  dire  la  vérité. 

PHILINTE^;7^r^ 
Que  le  jour  eft  long  ,  &  que  ce  maudit  hom- 
me me  fatigue;  quelqu'un  ne  pourra-t-il  pas  m'en 
défaire?  (  haut,  )  N'entends-je  pas  chanter? 
ANGELIQUE. 
C'eft,  fans  doute ,  mon  maître  de  mufiquc. 

LAFLEUR. 
C'eft  lui  même.   Il  eft  dans  TenthouGafine , 
écoutons ,  il  va  nous  réjouir. 
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SCENE     XVI  I. 

PHILINTE ,  ALIDOR ,  ANGELIQUE ,  LE 
MAITRE  deMurique,LAFLEUR. 

LE  MAITRE  de  MuCque. 
TP\  Epit  mortel ,  tranfport  jaloux, 
'^^^       Je  m'abandonne  à  vous. 
Seuls  confîdensde  mes  peines  fecretres. . . . 
Voustaflemblez  en  vous ,  belle  Déeffe , 
Tout  ce  qui  fait  btiller  les  autres  Dieux. 
Ah  I  j'attendrai  long-tems ,  la  nuit  eft  loin  encore. 
PHILINTE. 
Celan'eft  que  trop  vrai^  &  je  fuis  dans  le  cas. 

ALIDOR. 
Quels  diables  de  pots  pourris!  11  eft  fou. 
LE  MAITRE  de  MuOque. 
Que  de  feux  î  Que  d'éclairs  !  Quels  éclats  de  ton- 

ncre  ! 
Sous  mes  pas  chancelans  je  fens  trembler  la  terre- 
Ses  goufres  font  ouverts. 
ALIDOR. 
11  faudroît  le  lier ,  fa  folie  dégénère  en  rage. 
LE  MAITRE  deMufique. 
C'eft  Clitemneftre  »  fui  dans  la  nuit  éternelle» 


COMEDIE.  s^ 

Spedlre  horrible,  ombre  criminelle  , 

Crains  en  cor  ma  jufte  fureur. 

(  //  frend  Midor  au  collet,  ) 

ANGELIQUE  en  rimt. 

Serrez  fort. 

ALIDOR. 

Je  ne  fuis  point  Clitemneftre ,  de  par  tous  tes 

diables  y  &  vous  m'étoufFez. 

PHILINTE. 

Ne  craignez  rien ,  ne  voyez- vous  pas  qu'il  joue. 

ALIDOR. 

Quel  diantre  de  jeu  d'étrangler  les  gens  X 

LEMAITREde  Mufique. 

Où  fbis-je  ?  Pardonnez  à  l'erreur  qui  m'enchante  » 

Ma  Mufique,  Meffieurs,efl:bien  votre  fervante. 

ALIDOR  an  Maître  de  MHpque. 

Et  je  fuis  à  prefent  votre  valet.    {aPhilinte,  ) 

Quelle  manie  de  parler  toujours  en  chantant, 

LE  MAITRE  de  Mufique. 

S'exprimer  en  chantant  n'eft  pas  une  manie  ; 

C'efl  ainfi  que  chez  nous  parlent  tous  les  héros, 

Les  Cadmus,  les  Atys  ,  les  Rolands,  les  Re- 

nauds , 

ï)oot  j'ai  fouvent  l'honneur  de  me  voir  la  copie 

D  jij 
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ALIDOR- 
Il  continue  à  extravaguer. 

P  H  l  L  1  N  T  E. 
C'eft  un  privilège  de  la  mufique  ;  dès  qu'oa 
chante  ,  on  peut  tout  dire  impunément ,  l'air  fait 
toujours  pafler  les  paroles. 

LAFLEUR. 
Sur  ce  piéd-là  il  y  a  bien  des  gens  qui  ne  de- 
vroient  jamais  parler  autrement. 
ALIDOR. 
Me  confeillez-vous  d'apprendre  la  mufique? 

PHILINTE. 
Oh ,  oui  !  je  vous  le  confeille  très-fort ,  &  vous 
ne  pourriez  mieux  vous  adreffer  qu'à  Monfieux. 

LE  MAITRE  de  Mufique. 
Gardez'vous  de  me  croire  un  vil  muGcien , 
Petit  chantre  ordinaire. 
De  rOpera  je  fuis  penfionnaire , 
Et  me  dis  à  bon  droit  académicien. 
ALIDOR. 
La  chofe  étant  ainfi  ,  touchez-Ià  3  vous  aurez 
l'honneur  de  m*avoir  pour  écolier, 
LAFLEUR. 
Il  eft  bien-tôt  d'âge  à  l'être. 
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ALIDOR. 

Dès  demain  nous  commencerons.  Dites-nous 
maintenant  quelque  chofe  ,  là . .  .  qui  foit  drôle 
&  qui  foit  nouveau. 

PHILINTE. 
Sur  tout  quelque  chofe  qui  foit  court. 

ANGELIQUE. 
Mon  cher  Maître  ,  je  vous  recommande  les: 
vieux  amoureux. 

LE  MAITRE  de  Mufique. 
Qu'un  barbon  excite  à  rire 
Dans  fon  amoureux  délire , 
Qu'il  eft  fot,  &  qu'il efl  laid  , 
Quand  il  s'attendrit  5c  foupire , 
Près  d'un  jeune  &  charmant  objet  ! 
Les  Grâces  lui  font  la  moue, 
Les  ris  badins  fur  fa  joue 
Appliquent  plus  d'un  fouflet  ^ 
Et  l'amour  qui  de  lui  fe  joue 
Le  regale  d'un  camouflet. 
LA  FLEUR  àAlidor, 
Que  dites-vous  de  ce  couplet  ?  (  en  chantant.) 
Qu'un  barbon ...       ALIDOR. 
Je  dis  que  tu  es  un  fot ,  &  le  couplet  aufli. 
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PHILINTE. 

Vous  demandiez^ de  la  nouveauté,  vous  de- 
vez être  fatisfait. 

ALIDOR. 
L'aîr  &  les  paroles ,  tout  efi  knpertînent ,  & 
je  merange  du  coté  des  anciens  :  on  nefeitpUis 
rien  qui  vaille. 

L  E  MAITRE  de  Mufique. 
Quoique  d*âge  affez  mûr ,  vous  parlez  en  jeune 

homme. 
Mais  nous  vous  formerons  ,  ou  le  diable  m'af- 
fomme.  L  A  F  L  E  U  R. 

Il  court  rifque  de  mourir  fous  le  bâton. 
LE  MAITRE  de  Mufique. 
Peut-être  ce  couplet  vous  plaira  beaucoup  mîeur^ 
Qu'un  homme  de  Finance 
Déplaît  à  tous  les  yeux, 
Lorfque  fon  injufte  opulence 
Lui  fait  oublier  fes  ayeux, 
ALIDOR. 
C'en  eft  trop  ,  ne  fouffrons  pas  qu'on  nous 
joue  plus  long-tems.  Sortons. 
LE   MAITRE  de  Mufique  en  s'en  allant. 
Doris  ctoit  ma  dernière  amourette , 
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Vous  êtes  mon  premier  amour  ; 
Que  tout  fe  reffente 
De  la  fureur  que  je  fens. 
PHILINTE. 
Grâce  au  Ciel,  je  fuis  débarrafle  de  ruti  Se 
de  l'autre.  A  la  fin  le  Muficien  ra'e'toit  à  charge 
autant  que  le  Financier.  Dorante  ne  vient  pas, 
je  brûle  d'impatience, 

LAFLEUR. 
Monfieuf,  levoîcî. 


SCENE    XVIII. 

PHILINTE,  DORANTE,  LEANDRE, 

ANGELIQUE.  LAFLEUR, UN 

NOTAIRE. 

EP  H  I  L  I  N  T  E. 
H  bien,  Dorante,  me  tenez-vous  parole» 
DORANTE. 
Oui,  vous  allez  être  content.  J'ai  amené  le 
Notaire,  &  le  Contrat  eft  tout  dreflc. 
ANGELIQUE. 
Le  contrat  eft  dtefle  ?  que  je  fuisaife  !  Je  ferai 
mariée  ? 
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PHILINTE. 

Angélique,  conduifez  le  Notaire  dans  l'autre 
appartement. 

ANGELIQUES  Leandre. 
Vous  ne  me  fuivez  pas? 

LEANDRE. 
Je  ne  vous  quitte  pas ,  ma  belle  Angélique-. 


SCENE    XIX. 

PHILINTE,  DORANTE, LA  FLEUR, 

PHILINTE. 
T)  Arlez,  nous  voilà  libres.  M'amenez-vous  la 
"*"    beauté  que  j'aime? 

DORANTE. 

Elle  vous  attend  dans  fon  carofle ,  allez  lui 

donner  la  main. 

PHILINTE. 
J'y  cours, 

LAFLEUR. 

Allons  voirfimachauve-fouris  n*efl;  point  avec 
elle. 
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SCENE    XX. 

DORANTE/.^/. 

JAi  fait  tout  ce  que  je  devois  faire  pour  mon; 
ami,&  j'ai  conduit  la  chofe  au  point  qu'il 
fouhairoit.  Retirons-nous  maintenant ,  je  fuis  ici 
de  trop;  de  quelque  façon  que  la  pièce  fe  dénoue, 
n'en  foïons  point  le  fpedateur,  &  ne  rifquons 
pas  d'y  joUer  un  fort  fot  perfonnage.  Voici  Phi- 
linte  <Sc  Dorimene  ;  fortons.  (  /'/  s'en  va,  ) 

SCENE     XXL 

PHILINTE  ,  DORIMENE  dêgnifée  en 
Vénitienne,  L  AELE U R ,  LI  S  E  TT  E 

de  gui  fée  en  chanve-fouris, 

PHILINTE^  Dorimene. 

MAdame ,  puifque  nous  fommes  feuls,  fouf- 
frez  que  je  me  livre  à  toute  la  vivacité  de 
mes  tranfports.  Mon  bonheur  eft  fi  grand  que 
j'ai  de  la  peine  à  le  croire.  Efl'il  bien  vrai ,  ma 
charmante  inconnue,  que  je  vous  revois  ,  que 
vous  avez  pitié  de  mes  maux,  &  que  vous  êtes 
venue  ici  dans  le  deiïein  de  vous  faire  connokre? 
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DORIMENE. 

Vous  n'en  devez  pas  doutée 

LAFLEUR  a  Lifette. 

Mon  adorable  Chauve- fourîs,  puis- je  meflater 

que  vous  ayez  fuivi  dans  ce  lieu  votre  Maîtreffe , 

avec  la  même  bonne  volonté  pour  votre  efclave 

Lafleur?  LISETTE. 

Il  n'y  a  ri  en  de  plus  fur. 

PHILINTE. 

Ofiez  donc  ce  mafque  jaloux ,  quî  cache  à 

mes  yeux  plus  de  la  moitié  de  vos  charmes. 

DORIMENE. 

Que  fçavez-vous  s'il  ne  cache  point  de  vrais 

défauts  ?  mes  traits  pourront  bien  vous  déplaiiev 

LA  FLEUR  a  Lifette. 

Vous  voulez  bien  que  je  vous  faffe  la  même 

prière  ;  ne  vous  laiflerez-vous  point  attendrir  par 

ce  regard  languiflant  ?  Ce  foupir  enflamé,  ne  vouç. 

touchera- t'il  pas? 

LISETTE. 

Pattens  que  ma  Maîtrefle  fe  découvre  îa  pre- 
mière ;  il  ne  feroit  pas  honnête  de  la  prévenir. 
PHILINTE  àDorimene. 

Vous  appréhendez  de  me  déplaire  ?  Quelle 
înjufte  idée  \ 
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DORIMENÊ. 
Croyez-moi ,  je  fuis  du  nombre  de  celles  à  qui 
le  mafque  eft  favorable .'  en  ôtant  le  mien  ,  je 
î^erdrai  toute  mabauté,  &  vous  allez  me  haïr. 
LA  FLEUR. 
Montrez-moi  votre  friand  minois  ,  que  mes 
yeux  fe  raffafient  du  plaifir  de  le  voir. 
LISETTE  à   Lafleur, 
Je  vous  avoûrai  franchement  que  je  fuis 
effroyable. 

P  H  IL  IN  TE  aDorimeftê. 
Ah  !  vous  ne  pouvez  être  que  charmante  ',  vos 
yeux  m'en  font  de  bons  garans ,  découvrez-vous 
au  plutôt  :  faut-il  vous  en  prier  à  genoux? 
La  FLEUR  a  Lifette^en  lui  prenant  le  bras* 
Vous  ne  le  diriez  pas ,  mon  cœur ,  s'il  étoit 
vrai ,  &  voilà  un  échantillon  qui  fait  juger  trop 
favorablement  de  toute  la  pièce  :  laiflez-moî  voie 
feulement  le  bout  de  votre  joli  petit  nez  y  par  ces 
tendres  genoux  que  je  tiens  embraffés. 
DORIMENE  aPhiîinte. 
Puifque  vous  le  voulez ,  je  vais  vous  fatîsfaîre  : 
mais  auparavant  il  faut  vous  acquiter  de  ce  que 
vous  avez  promis  à  Léandre ,  &  figncr  le  Con- 
trat que  vous  apporte  le  Notaire. 
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PHILINTE» 

Je  figne  tout  aveuglément. 

LE  NOTAIRE. 

Le  Contrat  efl  en  bonne  forme  ,  Ôc  voîlà  qui 

eft  fait. 

PHILINTE- 

Donnez,  donnez ,  Monfieur.  (  Le  Notaire  fon.) 

i'^  -     ■     '  ^ 

SCENE  XXII.  &  dernière. 

PHILINTE  ,  DORT  MENE  ,  LA  FLEUR  , 

LISETTE. 

PHILINTE. 

QUe  tardez- vous,  Madame,  à  me  rendre  le 
plus  heureux  des  hommes  ? 
LAFLEURi  Lifette. 
Allons,  ma  Reine. 

DORIMENE  efjfe  dêcoHvyant. 
Je  le  vois  bien ,  je  ne  puis  plus  m'en  défendre , 
51  faut  me  découvrir  malgré  que  j'en  aye  ;  me  re- 
connoiflez-vous? 

L I S  E  T  T  E  or  ;;f  anjfifon  mafque. 
Que  dis  tu  de  ce  vifage  \ 
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PHILINTE. 
'Que  Voîs-je  ?  c*eft  ma  femme  ! 
LA  FLEUR. 

Ah  !  c'eft  Lîfette.  Je  fuis  pris  pour  duppe. 

LISETTE. 

Tu  vois  que  je  fuis  fille  de  parole. 
DORIMENE. 

Je  vous  Pavois  bien  dit  que  le  mafque  m'étoît 
avantageux ,  &  que  je  n'avois  qu'à  i'ôter  pour  me 
faire  haïr. 

PHILINTE. 

J'avoue  que  jamais  étonnement  ne  fut  égal  au 
mien;  mais  mon  trouble  fe  diflipe ,  je  fors  d'er- 
reur, &  votre  vertu  triomphe  :  ouï,  Madame,  je 
vous  pardonne  le  piège  où  j'ai  donné,  puifque 
c'eft  l'amour  qui  l'a  tendu,&  quoique  vous foyiez 
ma  femme,  vous  n'êtes  pas  moins  digne  de  toute 
matendreffe.  Je  reviens  du  préjugé  où  j'étois, j'ab- 
horre tous  les  mauvais  confeils  dont  on  m'a  voie 
empoifonné,  je  vais  enfin  réparer  une  infidélité 
de  deux  mois  ,  par  un  redoublement  d'amour 
qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie;  &  pour  vous  prou- 
ver que  mon  retour  eft  Cncere  ,  je  confirme  ce 
que  je  viens  de  figner  >  &  je  donne  mon  confen- 
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tement  au  mariage  de  Leanclre&  d'Angélique  > 
puifque  vous  l'approuvez. 

LA  FLEUR. 
Voilà  qui  eft  édifiant  pour  le  tems  où  nous 
fommes. 

LISETTE^f  pan» 
Il  n'y  a  que  fixmôis  qu'ils  font  marîe's,  je  les 
attensau  bout  de  Tannée. 

LA  FLEUR. 
L'exemple  eft  contagieux,  &  me  donne  pref- 
que  envie  de  t'époufer. 

LISETTE. 
Si  tu  me  preflbis  bien  fort ,  je  pourroisbien  en 
faire  la  folie. 

LA  FLEUR. 
Peut-être  ferions-nous  mieux  de  garder  le  céli- 
bat. 

LISETTE. 

Tu  as  raîfon ,  prenons  quelques  jours  pour 
y  fonger ,  c'cft  le  parti  le  plus  fagc. 

F  I  N. 
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HOUDAR  D£   LA   MoTTE.'j 

PRIVILEGE   DV    ROY. 


LO  U  I  s ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France  &  de  Navarre  :  A  nos 
amés  &  féaux  Confeillers  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement, 
Maîtres  àcs  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand  Confeil,  Pré- 
vôt de  Paris,  Baillifs  Senefchaux,  leurs  Lieutenans  Civils  &  autres  nos 
Jufticiers  qu'il  appartiendra  y  SALUT.  Notre  bien  amé  Pierre  Pkault, 
Libraire  &  Imprimeur  à  Parisj  Nous  ayant  t'ait  remontrer  qu'il  lui  auroit 
cté  mis  en  main  plufieurs  petits  Ouvrages  qui  ont  pour  titre /«x  Etrcnnesy 
ou  la  BagatelL' ,  &  autres  Pièces  de  Théâtre  du  Sieur  de  Boifîy  >  qu'il 
foiihaitcroit  imprimer  ou  faire  imprimer  &  donner  au  Public,  s'il  Nous 
plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  néceflaires  ,  offrant 
pour  cet  effet  de  les  faire  imprimer  en  bon  Papier  ôc  beaux  caraâeres,  fui- 
vant  la  Feiiille  imprimée  &  attachée  pour  modèle  fous  le  contre- fcel  des 
Prefentcs.'  A  CES  causes,  voulant  favorablement  traiter  ledit  Expo- 
fant,  Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par  ces  Prefentes  ,  de  faire 
imprimer  lefdites  Pièces  ci-dcflus  fpecifiées ,  en  un  ou  plufieurs  volumes  > 
conjointement  ou  féparcment.  Se  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera, 
fur  papier  &  caraderes  conformes  à  ladite  feiiille  imprimée  &  attachée 
fous  notredit  Contre-fcel ,  &  de  les  vendre,  faire  vendre  &  débiter  par 
tout  notre  Royaume  ,  pendant  le  tems  de  ftx  années  confecutives  >  à 
compter  du  jour  de  la  datte  defdites  Prefentes.  Faifons  défenfes  à  toutes 
fortes  de  Perfonnes  de  quelque  qualité  Se  condition  qu'elles  foient ,  d'en  in- 
troduire d'impre/ïion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéïfTance  ; 
comme  aufîi  à  tous  Libraires,  Imprimeurs  &  autres,  d'imprimer  ,  faire 
imprimer,  vendre,  faire  vendre,  débiter  ni  contrefaire  lefdits  Livres  ci- 
deffus  expofés ,  en  tout  ni  en  partie,  ni  d'en  faire  aucuns  extraits,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit  ,  d'augmentation,  correftion  ,  changemenc 
de  titre  ,  ouautremenr,  fa'i.^  la  pernulfion  expreffe  &  par  écrit  duditExpo- 
faut ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  à  peine  de  confîfcation  des 
Exemplaires  contrefaits  ,  de  quinze  cens  livres  d'amende  contre  chacun 
des  contrevenans,  dont  un  tiers  à  Nous,  un  tiers  à  l'Hôtel  Dieu  de  PariS) 
l'autre  tiers  audit  Expofantj  Se  de  tous  dépens,  dommages  &  intérêts  j  A 


la  charge  que  ces  Prefcntes  feront  enregiftre'es  tout  an  long  fur  le  Re- 
giftre  de  la  Communauté  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Pans,  dans  troi» 
mois  de  la  datte  d'icelles  ;  que  l'ImprefTion  de  ces  Livres  fera  faite  dans 
notre  Roïaume  &  non  ailleurs;  &  que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout 
aux  Reglemens  de  la  Librairie,  &  notamment  à  celui  du  ro  Avril  1725.  Et 

Îju'avant  de  les  expofer  en  vente  5  les  Manufcrits  ou  Imprimés  qui  auront 
ervi  de  copie  a  l'impreffion  defdits  Livres ,  feront  remis  dans  le  même  état 
ou  les  Aprobations  y  auront  été  données ,  es  mains  de  notre  très-cher  Se  féal 
Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France,  le  Sieur  Chativelin  ;  &  qu'il  en  fera 
cnfuite  remis 'ieux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique,  un  dans 
celle  de  notre  Château  du  Louvre  ,  &  un  dans  celle  de  notredit  très- cher 
êc  féal  Chevalier,  Garde  des  Sceaux  de  France  ,  le  Sieur  Chauvelin  ,-  Iç 
tout  à  peine  de  nullité  des  Prefentcs  :  Du  contenu  defquelles  vous  mandons 
&  enjoignons  de  faire  joiiir  l'Expofant  ou  (es  ayans  caufe  ,  pleinement  & 
paifiblement,  fans  fouHrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêche- 
ment. Voulons  que  la  Copie  defrlites  Prefentes  ,  qui  fera  imprimée  tout 
au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  defdits  Livres,  foit  tenue  pour  dûë-^ 
inentngnifiée  ;  Se  qu'aux  copies  collationnées  par  l'un  de  nos  amés  &  féaux 
Confeillers  Se  Secrétaires,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original  ;  Comman- 
dons au  premier  notre  HuifTier  ou  Sergent  de  faire  pour  l'exécution  d'i- 
celles, tous  Ades  requis  Se  neceflaires,  fans  demander  autre  pcrmi/Tîon, 
&nonobftant  clameur  de  Haro,  Charte  Normande  Se  Lettres  à  ce  con- 
traires :  C  A  R  tel  eft  notre  plaifir.  DoNNt'  à  Paris  le  trente-unième  jour 
du  mois  de  Janvier  ,  l'an  de  grâce  mil  fept  cens  trente-trois.  Se  de  notre 
Règne  le  dix-huitiéme.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil.  Signé  ,  S  A 1  N  S  O  N . 
Et  fcellè  du  grand  Sceau  de  cire  jaune.  Et  au  dos  eft  écrit: 

I^egiftyé'fur  le  K^egijire  1^111.  de  la  Chambre  F^ojale  des  Libraires  O"  Impi- 
yneurs  de  Fans,  K.  487.  Folio -i-66.  conformément  aux  anciens  l{eglemcni  3 
confirmés  par  celm  dn  2  8  For  ter  17:3.  ^I  Farts  le  premier  Février  i  7  3  j . 

iii^néjG.  MARTIN  ,  Syndic. 


L'IMPATIENT, 

COMEDIE. 


ACTEURS 

du  Prologue. 

L'AUTEUR. 

UN    COMEDIEN. 

A  R  B  A  T  E,  Auteur  Tragique. 

PHILINTE,  Auteur  Comique. 


La  Scène  eft  au  foyer  de  la  Comédie, 


L^IMPATIENT> 

COMEDIE. 

Prologue. 


SCENE      PREMIERE. 
L'A  UT  E  UR,  un  COMEDIEN. 

L'AUTEUR. 
'EST  moi  qui  doisjoiieïle  plus  pi-* 

nible  Rôle, 

Et  nature  pâtit.  ■■  -: 

LE  COMEDIEN.  ^.: 

J'en  crois  votre  patotd^ 

Affronter  un  Public  .l'état eft  violent.  .  :  \ 

Moi  même  tous  les  jours  je  l'aborde  en  tremblant. 

Mais  il  faut  vous  flatter  d'une  douce  efperance.^ 

AJj 
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L'AUTEUR. 

Un  Poète  a  toujours  affez  de  confiance. 
Mon  amour  propre  feul  fait  foufFrir  ma  raifon» 
J'ai  de  me  découvrir  grande  démangeaifon, 

LE    COMEDIEN, 
Je  fçaî  qu'avant  le  tems ,  le  défir  de  paroître , 
Excite  vos  pareils  a  fe  faire  connoître. 
Les  Auteurs  en  ce  point  reffemblent  aux  amans  : 
Un  mot ,  un  feul  regard  trahit  leurs  fentimens.    • 
Joiier  incognito  ce  fâcheux  perfonnage  , 
Eft  pourtant,  félon  moi,  le  parti  le  plusfage. 
Le  plus  utile ,  enfin  le  plus  réjoiiiffant  : 
Heureux!  qui  fe  dérobe  au  Critique  perçant. 
Vous  pouvez  dans  le  port  laiffer  gronder  l'orage. 
L'ouvrage  rifque  feul  &c  s'expofe  au  naufrage; 
S*il  déplaît ,  on  n'a  point  le  fenfible  regret 
De  voir  fon  nom  en  bute  au  barbare  fiflet  i 
Si  par  un  fort  heureux  la  pièce  eft  applaudie  , 
Le  public  à  l'Auteur  donne  la  comédie. 
Quel  charme  de  goûter  les  piquantes  douceurs , 
De  s'entendre  loiier  par  fes  propres  cenfeurs  i 
Et  le  voile  levé  ,  par  ce  jeu  falutaire , 
De  lire  dans  le  cœur  d*un  ami  peu  Gncere  : 
La  plus  aigre  cenfure  &  l'encens  le  plus  doux, 
Sans  perdre  deleur  force  ,  arrivent  jufqu'à  vous- 
Eyitaut  le  poifon  qu'offre  la  JBatterie  ; 
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Vous  triomphez  encor  de  la  clabauderîe  J 
Et  riant  en  fecret  du  Public  curieux , 
Yous  êtes  invifible  &  prefent  à  fes  yeux. 

L'AUTEUR. 
Je  goûte  vos  raifons  ;  mais  quel  martyre  extrême  { 
De  voie  fouvent  un  fat  qui  vous  dit  à  vous-même , 
L'Auteur  eft  fort  prudent  ^l'ouvrage  eft  des  plus 

plats 
Sur  l'étiquete  ! 

LE  COMEDIEN. 
On  vient ,  ne  vous  découvrez  pas.' 
L'AUTEUR. 
Leur  cauflîque  maintien  ra'infpire  de  la  crainte» 
Sont  ils  connus  de  vous  î 

LE    COMEDIEN. 

C'eftArbate&Phllinte, 
Auteurs  prompts  à  blâmer ,  critiques  pointilleux, 
Clabaudeurs  éternels  &  fouvent  dangereux. 


Aiij 


riMPATIENt; 


SCENE    II. 

L' AUTEUR, LECOMEDIEN, 
ARBATE,  PHILINTE. 

A  R  B  A  T  E  k  PhiUnte, 

COnnoiffez  -  vous  l'Auteur  de  la  nouvelle 
Pièce  ? 

PHILINTE. 
Non ,  maïs,  l'Impatient  Î  ce  titre  feu!  me  blefle» 

(s*adrejfant  à  C yîHteur,  ) 
Je  gage  que  MonCeur  fera  de  mon  avis. 

UAUTEUR. 
Je  n'en  dis  rien ,  l'Auteur  eft  trop  de  mes  amis, 

(  has  an  Comédien,  ) 
,Vous  le  voyez. 

LÇ  COMEDIEN  apart. 

Je  crains  que  fon  front  ne  decelle. 
Malgré  tous  fes  efforts ,  fa  contrainte  cruelle. 

PHILINTE. 
Le  caradere  eft  vague ,  &  s'il  n'eft  de'taillé. 
Ce  fera ,  fur  ma  foi ,  le  Grondeur  r'habillé , 
Oxxles  Fâcheux  qu'enfemble  on  aura fçu refondre. 

LE  COMEDIEN. 
JJn  homme  du  métier  peut-il  aiafi  confondre  ? 
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L' AU  T  E  U  R ,  d'un  air  emhartap. 
Je  m'en  étonne  fort.  (  k  part.  )  Je  Tavoîs  bîea 
prévu. 

PHILINTE  kV Auteur. 
Un  amî  de  l'Auteur  ne  doit  pas  être  cru. 
Mais  vous ,  ( au  Comédien:)  répondez-moi? 
L' A  U  T  E  U  R  bas  au  Comédien. 

La  fâcheufe  rencontre. 
Parlez  pour  moi. 

LE  COMEDIEN  bas. 

Feignez  ;  votre  trouble  fe  montre. 
PHILINTE    anComedien. 
Quelle  eft  la  différence  ? 

LE  COMEDIEN. 

On  eft  impatient 
Sur  tout  dans  la  jeuneffe  où  le  fang  eft  bouillant  : 
Le  moindre  obftacle  alors  nous  trouble ,  nous  agi- 
te, 
Et  courant  au  plaiGr ,  l'attente  nous  irrite. 

L'AUTEUR. 
Jl  n'eft  rien  de  plus  vrai. 

LE  COMEDIEN. 

Mais  on  devient  grondeur , 
Quand  les  ans  ont  produit  un  fond  de  noire  hu- 
meur; 

On  voudroit,avec  foi,  voir  vieillir  tout  le  monde  j 

Aiiij 


s  L'IMPATIENT, 

L'ennuî  d'avoir  vécu  fait  que  toujours  on  gronde. 
On  fe  voit  à  regret  marcher  vers  fon  déclin , 
Et  du  plaifir  d'autrui  Ton  fe  fait  un  chagrin, 

L'AUTEUR. 
Fort  bien! 

PHILINTE. 
Et  les  fâcheux  ?  contentez  moî,  de  grâce. 
LE  COMEDIEN. 
L'Impatient  agit  &  lui  fculs'embarrafle. 
De  fon  extrême  ardeur  naît  fon  retardement , 
Et  l'attente  incertaine  efl  fon  plus  grand  tourment; 
Ou  s'il  arrive  enfin  qu'un  fâcheux  l'incommode , 
C'efl:  neceffai rement  &  non  par  épifode. 

L'AUTEUR. 
Eh  bien ,  MonGeur ,  eh  bien  ,  êtes- vous  fatisfaît  ? 

PHILINTE. 
La  chofe  étant  ainfi  ce  fera  L'Inquiet. 

L' A  U  T  E  U  R  au  Comédien. 

Ferme. 

LE  COMEDIEN. 

L'Impatience  efl  une  promptitude , 

Qui  n'a  rien  de  commun  avec  l'inquiétude  ; 

L'une  ell  ardeur  du  fang ,  l'autre  chagrin  d'efprît, 

L'AUTEUR. 

Oh!  parbleu.pour  le  coup,  je  n'aurois  pas  mieux  dît. 
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ARBATE. 
Il  faut  que  l'Etourdi  foit  donc  fon  caraftete* 

L'AUTEUR. 
Tenez  bon. 

LE  COMEDIEN. 
L'un  de  l'autre  étrangement  difFere. 
Qu'efl  cequ^étourderie?  un  éclipfe  d'efprit , 
Qui  fait  qu'à  contre-temsun  homme  parle ,  agît. 
Un  délire  éternel ,  voifin  de  la  fottife , 
Qui  nous  rend  indifcrets&fait  qu'on  nous  méprife; 
Un  incurable  mal  qui  trouble  la  raifon , 
Bannit  le  jugement ,  ôte  l'attention  ; 
Un  longégarement  qui  nous  fait  cheoirfânscefle. 
Qu'eft-ce  qu'impatience?  un  boiiillon  de  jeunefle. 
Des  vives  paffions  impétueux  enfant , 
Dont  le  brufque  tranfport  nous  entraîne  fouvent  ; 
Mais  qui  d'un  bon  efprit  n'efl:  pas  moins  le  partage. 
Qui  n'eft  que  paffager ,  &  que  tempère  l'âge. 
Douce  imperfeâ:ion  ,  excufable  défaut , 
Dont  on  n'eft  après  tout  corrigé  que  trop  tôt. 
Un  homme  impatient  peut  être  fort  aimable  : 
Un  étourdi  bien-tôt  devient  infupportabie. 
Sans  en  être  choqué,  de  là  vient  qu'on  s'entend 
Appeller  tous  les  jours  du  nom  d'impatient, 
Quand  celui  d'étourdi  fe  prend  pour  une  injure: 
La  différence  frappe ,  &  la  preuve  en  eft  fûre. 


^o  L'IMPATIENT, 

L'AUTEUR. 

Vous  ne  vous  rendez  pas  à  ce  raifonnementî 

LE  COMEDIEN  kVAuteur. 
Mais  vous  vous  trahiflez  par  trop  d'empreflcment. 

PHILINTE. 
Ce  font  fubtilités. 

ARBATE. 

Diftindions  frivoles. 
L'AUTEUR. 
L'ouvrage  fera  voir  fi  ce  font  des  paroles, 

ARBATE. 
Pour  la  Pièce ,  un  peu  fort ,  vous  vous  intcreflez. 
En  feriez- vous  le  père  ? 

L'AUTEUR. 
Oh ,  non. 
PHILINTE. 

Vous  rougiflez. 
LE  COMEDIEN  41 /'^«f^«r. 
Vous  voilà  pris  ,  forcez. 

PHILINTE. 

C'eft  trop  de  modeftîe. 
L'AUTEUR. 
Pour  ôter ....  tout  foupçon ,  je  quitte  la  partie. 

(  en  fartant,  ) 
Quels  efforts  !  j'ai  foufFert  des  tourmens  infinis  ! 
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SCENE    I  I L 

ARBATE  ,  PHILINTE  ,  LE  COMEDIEN; 

PHILINTE  ennant, 

jr\.  Hl  ah ,  vraiment  l'Auteur  eft  fort  de  fes  amis. 

ARBATE. 
Il  s'efl  fort^laifamment  décelé  de  lui-même. 

LE  COMEDIEN. 
Qu'on  découvre  aifément  un  Poète  qui  s'aime! 

PHILINTE. 
Je  juge  par  TAuteurque  l'ouvrage  eft  mauvais. 

LE  COMEDIEN. 
Monfieur,  fans  avoir  vu  ne  décidons  jamais. 

PHILINTE. 
Mais  vous  qui  me  parlez  avec  tantd'affurancc. 
Avez- vous  des  Auteurs  affez  de  connoiffance  ? 
Avec  Terence  &  Plante  êtes- vous  faufilé  ? 
On  voit  affez  que  non,  quand  vous  avez  parlé, 

LE  COMEDIEN. 
Mieux  que  le  Cabinet ,  la  longue  expérience 
Du  Théâtre ,  Monfieur ,  nous  apprend  la  fcience. 
Forme  le  peu  de  goût  que  nous  pouvons  avoir. 
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PHILINTE. 

Une  fimple  routine  eft  tout  votre  fçavoîr. 

ARBATE. 
La  preuve  inconteftable  eft  mon  plus  bel  ouvrage, 
Qui  vient  d'être  profcrit  par  votre  aréopage. 
Je  ne  puis  rappeller  ce  honteux  jugement , 
Sans  indignation  &  fans  fremiffement. 

PHILINTE. 
Vous  êtes  mon  Confrère ,  &  fans  doute  en  comi- 
que ? 

ARBATE. 
Vous  me  connoiffez  mal,  je  travaille  en  tragique. 

LE  COMEDIEN. 
Monfieur  par  fes  difcours  nous  le  fait  aflez  voir. 
PHILINTE  regardant  ^rhate,  &  mettant  fon  doigt 

fur  le  front. 
Ces  Tragiques  ont  là  je  ne  fçai  quoi  de  noîr, 

ARBATE^P/7/7m^. 
Ecoutez  feulement  la  fuite  de  Clelie , 
Ce  morceau  vaut  lui  feul  toute  une  Tragédie. 

(  d^un  ton  tragic^ne.  ) 
»  Aux  yeux  de  l'ennemi ,  faifie  d'étonnement  > 
3>  Elle  prend  un  courfier ,  le  monte  fièrement , 
M  Et  d'un  front  afluré ,  le  guidant  vers  le  Tibre , 
«  S'élance  dans  les  flots  s'écriant  je  fuis  libre  : 
»  Tout  femble  féconder  un  fi  hardi  deffein , 
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»Le  docile  courfîer  obéît  à  fa  main  ; 
»  Enchanté  par  un  dieu  qui  doit  l'avoir  conduite 
3'  Le  Soldat  fuf  le  bord  applaudit  à  fa  fuite  ; 
»  Et  Tonde  qui  paroît  pacifier  fon  cours , 
3'  La  rend  fur  l'autre  rive  Se  refpede  fes  jours. 

LE  COMEDIEN. 
Ces  Vers  font  affez  beaux ,  mais  de  la  Tragédie 
Les  Vers  furent  toujours  la  dernière  partie. 

AKBATE,  àPhilime. 
Vous  demeurez  tranquille ,  &  vous  n'admirez  pas? 

PHILINTE. 
Pardonnez-moi,  Monfieur,  mais  j'admire  tout  basr 

LE  COMEDIEN. 
Envaîn  par  le  langage  une  oreille  eft  féduice  ; 
Pour  contenter  l'efprit  cherchons  de  la  conduite 
Et  pour  gagner  le  cœur  trouvons  de  Tintereft. 

ARBATE. 
Refufer  un  poëme  où  tout  frappe ,  où  tout  plaît  î 

PHILINTE  kArbMe. 
Touchez  là,  j'ai  recula  même  ignominie. 
Je  m'étois  furpafle  par  une  Comédie  ; 
Par  un  ouvrage  neuf  où  brilloient  les  portraits, 
OùregnoitlepIaifant,oùpetilloientlestraits  :    ' 
Par  cet  échantillon  jugez  de  fon  mérite; 
C^eft  un  portrait  frappé  qui  vaut  bien  votre  fuite 
?>  Offrirai-je  à  vos  yeux  la  femme  fans  égards, 
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»  Qui  fignale  fes  jours  par  de  nouveaux  écarts} 
»  Qui  donnant  un  champ  libre  à  fes  extravagan- 
ces, 
»  Secoue  éfrontement  le  joug  desbienféances; 
M  Qui  rit  de  la  vertu ,  prend  des  airs  Cavaliers , 
»  Etfe  pique  fur  tout  d'avoir  des  créanciers  ; 
3>  Qui  des  jeunes  Marquis  afFede  l'équipage , 
»  Et  qui  ne  craint  rien  tant  que  de  paffer  pour  fage; 
»Qui  fçait  l'art  d'inventer  plus  d'un  nouveau 

ferment , 
»  Et  qui  le  fçait  au  jeu  placer  heureufemcnt  5 
v>  Qui  rendant  fon  mari  confident  de  fa  gloire , 
w  Conte  des  fes  excès  elle-même  l'hiftoire; 
»  Et  pour  ne  pas  laiffer  fon  mérite  imparfait , 
»  Qui  fait  fort  bravement  le  coup  de  piftolet. 

LE  COMEDIEN. 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  louer  la  peinture , 
Je  la  trouve  brillante ,  elle  efl  d'après  nature  ; 
Mais  c'eft  là  fon  défaut. 

PH  IL  IN  TE  k^rl,atc. 

Quoi  vous  ne  riez  pas , 
Et  vous  êtes  diftrait  ? 

ARBATE. 

MonGeur ,  je  ris  tout  bas. 
LE  COMEDIEN. 
Le  Théâtre  eut  toujours  la  fageffe  en  partage. 
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PHILINTE. 
Maïs  le  monde  qu'il  peint ,  ce  monde  cft-il  G  fage  ? 

LE  COMEDIEN. 
Il  veut  qu'on  le  ménage  ;  un  femblable  tableau 
Blefferoit  trop  fa  vue  &  demande  un  rideau. 
Les  traits  font  trop  hardis  6c  les  couleurs  trop  for- 
tes 

PHTLINTE. 
Vous  ne  demandez  plus  que  des  figures  mortes  : 
Vous  exigez  qu'on  (oit  froidement  compafle; 
Et  voilà  ce  q  ui  rend  le  Théâtre  glacé. 
Il  faut  du  neuf,  morbleu,  du  neuf  que  Ton  admire; 
Soyons  originaux  ou  gardons  nous  d'écrire. 
Lâiffons  Texaditude  aux  vulgaires  efprits , 
Et  que  d'heureux  écarts  difiinguent  nos  écrits. 

LE  COMEDIEN. 
ïl  efl ,  je  i'avourai ,  d'heureufes  hardiefles  , 
Qui  des  règles  fouvent  afFranchiflent  les  Pièces  : 
Mais  toujours  la  raifon  doit  régler  nos  accès. 
Hazardons  lagement ,  furcout ,  dans  nos  effais  > 
Gardons  fidellement  Vexade  bienféance  , 
Et  ne  donnons  jamais  dans  1  extrême  licence  : 
Si  les  coeurs  font  impurs ,  les  yeux  font  délicats , 
Le  vice  nud  déplaît  même  aux  plus  Scélérats. 
Heureux  qui  fçait  unir  dans  une  Pièce  aimable  , 
L'utile  &  le  plaifam ,  l'honnête  &  l'agréable  î 


j6  L'IMPATIENT, 

Un  ouvrage  fans  mœurs  eft  un  monftre  odieux  f 
Et  lelîeele  efl  critique  autant  que  vicieux. 

PHILINTE. 
Je  fçai  lire  à  travers  Ton  malin  artifice , 
Le  fieclc  veut  par  là  qu'on  refpeâ:e  fon  vice  : 
Jours  où  vivoît  Molière  &  trop  tôtdifparus, 
O    defirables  tems,  qu'êtes-vous  devenus! 
On  pouvoit  fans  égards ,  fans  crainte ,  fans  fcru- 

pule , 
De  toutes  fes  couleurs  marquer  le  ridicule  : 
Mais  je  l'attraperai  ce  fiécle  extravagant , 
Je  prétensàlaFoireilIuftrer  mon  talent. 

LE  COMEDIEN. 
C'eft  le  plus  cogrt  chemin  qui  conduit  à  la  gloire  > 

ARBATE. 
Selon  moi  l'on  devroit  à  cette  même  Foire, 
Renvoyer  le  Comique ,  &  ce  lieu  defliné 

Au  Tragique  ,  feroit 

PHILINTE. 

Bientôt  abandonné. 
C'eft  trop  faire  valoir  vos  foibles  Tragédies , 
Qu'on  devroit  appeller  du  nom  de  rapfodies. 
Ces  Pièces  aujourd'hui  reflemblent  aux  Romans, 
.Toujours  les  mêmes  nœuds,  les  mêmes dénou- 
mens; 

Des  fonges,  des  furewrs,  des  combats,  des  van- 
geances.  Des 
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bes  Oracles  enfin  &  des  reconnoiflances. 
Thèmes  en  deux  façons  ,  ouvrage  d'écolier, 
Dont  on  eft  rebattu  ,  qui  ne  peut  qu'ennuyer. 

ARBATE. 
Allez  gâter  Renard ,  (Se  retourner  Molière, 

LE  COMEDIEN. 
Vous  donnez  au  Foyer  la  Comédie  entière. 
Et  la  foule,  Meffieurs,  s'augmente  autour  de  vous. 

ARBATE  a  Philime  ,  en  s'en  allant. 
Allez,  vous  n'êtes  pas  digne  de  mon  courroux  ! 

PHILINTE. 
Il  efl  de  fon  talent  fortement  idolâtre , 

LE  COMEDIEN. 
Venez ,  Meffieurs,  venez  jouer  en  plein  Théâtre, 
Vous  êtes  bonsAdeurs,  on  vous  admirera. 
Et  d'applaudilTemens  ce  lieu  retentira. 

PHILINTE. 
Allons ,  bailler,  allons ,  car  la  Pièce  efl:  nouvelle. 

LE  COMEDIEN. 
Permette^  que  l'Auteur  au  Public  en  appelle. 
C'eft  dommage  ,  après  tout,  qu'ils  prennent  le 

travers , 
Ce  font  deux  foux  d'efprit  qui  font  fort  bien  des 
Vers. 

Tin  an  Trologuçn 


ACTEURS 

de  la  Comédie. 

CLITANDRE,  Amant  de  Lucile. 
L  U  C I L  E. 

G  F  R  ON,  Père  de  Lucile. 
D  A  M I  S ,  Rival  de  Clitandre. 
A  R  G  A  N  T  E ,  Père  de  Clitandre. 
D  O  R I N  E ,  Suivante  de  Lucile. 
L  E'  P I N  E ,  Valet  de  Clitandre. 
Un  Maître  CLERC. 
LE    TAILLEUR. 
UN  NOTAIRE,  muet. 
LA  FLEUR,  Laquais  de Damis. 


La  Scène  eft  à  Roiien  chez  Géron. 


L  IMPATIENT, 

COMEDIE. 
ACTE     PREMIER. 


SCENE     PREMIERE. 
LUCILE,  DORINE. 
D  O  R I N  E. 

Litandre  a  du  mérite,  il  eft  aimé  de 

vous , 
Mais  je  me  garderois  d'en  faire  moa 

époux. 

LUCILE. 


D'où  vient? 
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D  O  R  1 N  E. 

Il  eft  Breton ,  &  pétri  de  falpêtre  ; 
De  fon  impatience  il  n'eft  jamais  le  maître. 

LUCILE. 
11  joint  la  politefle  à  cet  emportement. 
Et  Tes  vivacités  le  rendent  plus  charmant. 

DORINE. 
Mais  ces  vivacités  qui  font  par  vous  chéries, 
Madame  ,  bienfouvent ,  deviennent  brufqueries. 
Un  amant  de  Thumeur  dont  il  fçait  fe  montrer , 
Peut  en  mari  brutal  fort  bien  dégénérer. 
Comme  j*ai  maintenant  l'honneur  de  le  connoître. 
Mon  coeur  ne  craint  rien  tant  que  de  Tavoir  pour 

Maître  ; 
Et  Pair  dont  je  l'ai  vu  tourmenter  Ces  valets , 
M'a  fait  perdre  le  goût  de  le  fervir  jamais. 

LUCILE. 
Toujours  depuis  un  tems  ta  langue  le  déchire. 

DORINE. 
Notre  intérêt  commun  m'oblige  à  contredire. 
Je  voudrois  un  efpric  plus  doux,  plus  arrêté. 

LUCILE. 
Je  ne  l'aîmerois  pas  s'il  n'étoit  emporté. 
Je  ne  fçaurois  foufFrir  ces  amans  phlegmatiques , 
Qui  dans  leur  tiède  amour  font  toujours  méthodi- 
ques ; 
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Quî  fe  plaignent  par  ai't^  &  froids  dans  leurs  ar- 
deurs, 
Viennent  vous  affadir  de  bannales  douceurs  ; 
De  ces  faux  foupirans  je  hais  le  formulaire  , 
Et  tout  leur  verbiage  a  droit  de  me  déplaire. 
Un  homme  bien  épris  perfuade  autrement. 
Le  plus  foible  tranfport,  le  moindre  fentiment 
Que  la  nature  envoyé  ,  ou  que  Tamour  infpire, 
Surpaffent  de  beaucoup  tout  ce  que  l'arc  fait  dire. 

DORINE. 
Trop  de  feu  vousféduit,  Madame,  entendons- 
nous  : 
Vous  parlez  d'un  amant,  je  parle  d'un  époux. 
Et  Clitandre . . . 

LUCILE. 
Fort  bien  ,  fi  mon  amour  t'écoute, 
Il  va  fe  déclarer  pour  Valere ,  fans  doute, 
Je  le  rappellerai. 

DORINE. 

Bon  Dieu  !  Que  votre  efprit . .  ,^ 
LUCILE. 
Tais  toi ,  fa  feule  idée  allume  mon  dépit. 

DORINE. 
Vous  êtes ... 

LUCILE. 
C'eft  un  fat  amoureux  de  lui-même  > 

B  iij 
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Plein  cl*un  orgueil  choquant,  d'un  amour-propre 

extrême. 
Qui  femble  à  tous  propos  fe  faire  compliment, 
Et  qui  pour  bel  efprit  fe  donne  effrontément. 

DORINE. 
Mais . . . 

L  U  C I L  E. 
Dès  qu'il  vous  a  fait  trois  ou  quatre  vifites , 
De  fon  mérite  étroit  vous  touchez  les  limites. 

DORINE. 
La  langue  d'une  fille  eft  habile  à  trotter , 
Quand  elle  prend  l'effor,  on  ne  peut  l'arrêter. 

LUCILE. 
Tu  voudrois... 

DORINE. 
Un  moment ,  fi  vous  pouviez  vous  taire , 
Que  je  parle  à  mon  tour,  cen'eftpas  pour  Va- 

lere. 
Comme  vous  je  le  trouve  indigne  également , 
De  fe  voir  votre  époux  &  d'être  votre  amant. 
Reprenez  vos  efprits ,  c'eft  un  parti  plus  fage , 
Un  homme  fait  &  mur  que  les  bouillons  de  l  âge... 
Vous  détournez  la  tête  &  froncez  le  fourcil. 
D'un  choix  fi  délicat  connoiffez  le  péril. 
Croyez-en  mes  confeils ,  je  fuis  Parifienne , 
Connoiffeufe  enunmotjde  plus,  votre  ancienne. 
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On  élit  un  amant  par  inclination; 

D'un  époux  au  contraire,on  fait  choix  par  raîfon  ^ 

L'un  eft  pour  l'agréable,  &  l'autre  pour  Futile. 

L  U  C  I  L  E  remuant  la  tête. 
Non ,  non. 

DORINE. 
Vous  tairez- vous  ?  Quelle  fille  indocile  ! 
L'amant  doit  être  vif ,  jeune,  aimable,  galant; 
L'époux  fexagenaire  ,  imbécile ,  opulent. 
Le  premier  empreffé,  le  dernier  doux ,  commode. 
Doit  des  maris  de  Cour  pratiquer  la  méthode. 
On  peut  chérir  l'amant  6c  répondre  à  fes  feux  ; 
Mais  il  faut  que  l'époux  foit  lui  feul  amoureux, 
Pour  pouvoir  profiter  de  toute  fa  tendreiïe. 
Et  joiiir  du  bonheur  d'être  femme  &  maîtreiïe. 
Or  de-là  je  conclus  qu'il  faut  pour  votre  bien , 
Prendre  un  mari  barbon  ,  &  né  Parifien. 
Paris  efl:  le  féjour  des  femmes  bienheureufes. 
Elles  vivent  fans  foin  ,  doucement ,  pareiTeufes  , 
Et  goûtent  le  repos  voluptueufement  ; 
Le  jour  ne  luit  que  tard  dans  leur  appartement  : 
Souvent  le  foir  arrive  &  les  furprend  couchées; 
Et  des  bras  du  fommeil  à  la  fin  arrachées , 
Elles  paffent  la  nuit  dans  le  fein  des  plaifirs , 
Qui  s'empreffent  en  foule  à  fervir  leurs  defirs. 

Aujourd'hui  ,  l'Opéra;  demain,  la  Comédie, 
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Au  Jeu  le  Bal  fuccede-  O  l'agréable  vîe! 
On  peut  en  liberté  choifir  plus  d'un  amant, 
Et  voir  ^  quelle  douceur!  fon  mari  rarement. 
Sel^n  les  lieux  on  porte  ou  Ton  donne  des  chaî- 
nes , 
Efclaves  en  Province,  à  Paris  Souveraines. 
A  ce  dernier  état  laiffez-vous  appeller  ; 
Pour  vous  d'un  feu  fecret  Damis  fe  fent  brûler. 

LUCILE. 
Ce  vieux  fou  qui  s'habille  en  jeune  Moufquetaire, 
Petit  maître  barbon  ? 

D  O  R  I  N  E. 

Ce  n'eft  que  pour  vous  plaire. 
LU  CILE. 
Il  a  fçu  te  payer  pour  en  dire  du  bien. 

DORINE. 
Vous  me  faites  affront ,  je  fuis  fille  de  bien  : 
C'eft  moins  mon  intérêt ,  Madame  que  le  vôtre. 

LUCILE. 
Mais  il  s'eft  obligé  d'en  époufer  une  autre. 
11  a  fait  un  dédit  des  trois  quarts  de  fon  bien  ; 
Un  tel  engagement  eft  un  puiffant  lien. 

DORINE. 
Sa  prétendue  eft  morte,  il  l'affûre  lui-même. 

LUCILE. 
Envain  à  le  fetvir  ton  ardeuç  efî  extrême. 
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Ma  maîn  fuîvra  toujours  le  panchant  de  mon 

cœur; 
Il  fuffit  que  mon  pore  approuve  mon  ardeur. 
Ami  depuis  long  tems  de  celui  de  Clitandre, 
Il  regarde  fon  fils  déjà  comme  Ton  gendre. 
Dans  fa  propre  maifon  voulant  qu'il  foit  logé,' 
Il  paroît  à  ce  choix  s'être  prefqu'engagé. 

D  O  R  I  N  E. 
Le  plus  ou  moins  de  bien  tournera  votre  père. 

LUCILE. 
Clitandreattendunbien  qui  n'eft  pas  ordinaire. 
Parraifon,  par  amour  il  doit  plaire  âmes  yeux- 
Il  eft  né  Gentilhomme. 

D  O  R  I N  E. 

Un  exmarchand  vaut  mieux, 

LUCILE. 
Il  eft  jeune,  bien  fait. 

DORINE. 

Sa  taille  n'eft  pas  grande. 
Il  n'a  pas  certain  air  de  fanté  qu'on  demande  : 
Et  pour  moi,  fi  par  goût  je  prenois  un  mari, 
Madame ,  je  voudrois  un  gros  brun ,  bien  nourri. 

LUCILE. 
Sçais-tu  bien  qu'à  la  fin  tu  deviens  fatiguante  ? 

DORINE. 
Quoi,  vous  êtes  aufli  d'humeur  impatiente? 
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LUCILE. 

Ce  n'efl  pas  fans  raifon ,  tout  m'ennuye  aujour- 
d'hui. 

DORINE. 

Clitandre  vous  occupe,  &  caufecet  ennui. 

Et  vous  laiffe  en  partant  fa  vive  impatience. 
LUCILE. 

A  regret,  il  eft  vrai ,  je  foufFre  fon  abfence. 
DORINE. 

Votre  cœur  prend  la  chofe  un  peu  trop  vivement. 

C'efI:  depuis  ce  matin  que  Clitandre  eft  abfent. 

Dieppe  eft  le  rendez- vous  que  lui  prefcritLean- 
dre, 

Ancien  débiteur  d'un  argent  qu'il  veut  rendre. 

Clitandre  a  pris  la  pofte  avant  le  point  du  jour: 

Confolez-vous ,  demain  il  fera  de  retour  ; 

Et  du  tempérament  dont  le  Ciel  l'a  fait  naître, 

Aujourd'hui ,  dans  une  heure  il  reviendra  peut- 
être. 

LUCILE. 

Plut-à-Dieu  !  Ce  difcours  femble  adoucir  mes 
foins  ; 

Parles  toujours  de  même  &  tu  m'ennuiras  moins* 
DORINE. 

L'effet  à  mes  difcours  peut  n'être  pas  contraire. 

S'il  alloit  fur  fcs  pas  revenir  fans  rien  faire  ? 
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Ebaucher  une  affaire  eft  fon  fort ,  la  fînîc 
Demande  trop  detems,  il  n'a  pas  leloifir. 
L'incidenraprès.tout  eft  dans  la  vraifemblance; 
Il  vous  aime,  ilne  faur  qu'un  trait  d'impatience» 

LUCILE. 
Ce  qu'i'  m'a  dit  cent  fois  maintenant  je  le  fens. 
Le  fupplice  d'attendre  eft  l'enfer  des  amans. 
On  vient,  rentrons  ,  je  crains  les  vifites  cruelles. 

D  O  R I N  E. 
C'eft  Lépine.  Arrêtez ,  en  voici  des  nouvelles. 


S  C  E  N  E    II. 
LUCILE,  LEPINE,  DORINE, 
LE?INE  hotte. 


o 


Uf. 

LUCILE. 
Qu'eft-ce  donc? 

DORINE. 

Qu'as-tu? 
LEPINE. 

Je  fuis  tout  éfouflé. 
LUCILE. 
Di-nous . . . 
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LEPINE. 

Et  de  douleur  j'ai  le  cœur  fi  gonflé . .  : 
LUCILE. 
Quoi  !  Qu'eft-il  arrivé  ? 

LEPINE. 

Le  bon  Monfieur  Clitandrc. 
Mon  pauvre  maître . . . 

LUCILE. 
Eh  bien? 
LEPINE. 

Eft  obligé  d'attendre. 
DORINE. 
Il  attend  ?  Oh  !  pour  lui  l'état  efl  violent. 

LEPINE. 
Si  vous  fçaviez  combien  il  foufFre  en  ce  moment. 
Quelles  font  les  horreurs  dont  fon  ame  efl  faifie  ; 
Vous  en  feriez ,  Madame  ,  à  coup  fur  attendrie, 

LUCILE. 
Explique-toi ,  fini  mon  cruel  embarras. 

DORINE. 
Répons  donc? 

LEPINE. 
Vous  fçavez  ,  ou  vous  ne  fçavez  pas 
Qu'autrefois  ce  Monfieur ,  que  Leandre  Ton  nom- 
me, 
lui  fit  certain  billet  d'une  certaine  fomme  ; 
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Or  votre  amant,  Madame,  a  befoîn  maîntenanc 
De  ce  même  billet  pour  ravoir  fon  argent. 
On  dit  bien  vrai  que  plus  il  a  d'impatience  , 
Et  plus  il  fe  dépêche ,  &  moins  un  homme  avance. 
A  peine  étoit-il  jour  que  mon  maître  eft  venu, 
M'arracherde  monlit ,  criant  comme  un  perdu; 
Debout  !  maraut,  debout  1  Veux-tu  dormir  fans 

cefle  ? 
Puis  nous  fommes  partis  avec  tant  de  vîtefle  : 
Il  étoît  fi  predé ,  que  dans  fon  cabinet  > 
Il  n'a  pas  eu  le  tems  de  prendre  le  billet. 
Et  nes'eft  qu'en  chemin  apperçû  de  la  chofe, 

D  O  R  I  N  E. 
Toujours  à  des  écarts  l'impatience  expofe. 

LU  Cl  LE. 
J'étois  à  la  torture ,  &  refpire  à  prefent. 

D  O  R  1  N  E  veut  donner  une  goHrmade  en 
riant  a,   Léfine  ^ui  eftjnive  le  coup. 
Donnons  une  gourmadeàce  mauvais  plaifant. 

L  U  C  I  L  E. 
Di, faudra-t-il  long- tems  fupporter  fon  abfence  ? 

L  E  P  I  N  E. 
Nous  reviendrons  plutôt  que  votre  amour  ne 
penfe» 

L  U  C I L  E. 
Et  plus  tard  qu'il  ne  veut. 
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LEPINE. 

Mais  je  m'amufe  îcî , 
Et  c'eft  le  retarder  que  m'amufer  ainfi. 
"  Adieu.  Je  cours  chercher  le  billet  fur  fa  table. 
L  U  C  1 L  E  le  retenant. 
Attens.  Fai-moi ,  Lépine  ,  un  aveu  véritable. 
Clitandre  ce  matin  t'a-t-il  parlé  de  moi  ? 
Suis-je  dans  fon  efprit  ? 

LEPINE. 

Madame ,  je  le  croi. 
Il  vous  aime  à  tel  point  que  la  pofte  eft  trop  lente. 
Et  ne  fçauroit  répondre  à  fon  ardeur  bouillante. 
Agité  fans  relâche  il  crie  au  poftillon  : 
Fouette  donc ,  morbleu ,  fai  fentir  l'éperon. 
J'arriverai  trop  tard  i  quelle  lenteur  extrême  1 
Ah  l  Je  ferai  deux  jours  fans  revoir  ce  que  j'aime. 
Redouble  ,  allons  :  de  l'air  dont  il  lèpre  fie  enfin. 
Je  crains  que  les  chevaux  ne  crèvent  en  chemin. 
Mais  excufez ,  je  pars.  Chaque  infiant  que  je  tarde. 
Madame ,  en  vous  parlant,  le  perce ,  le  poignarde. 
D'ailleurs  dans  fa  douleur  me  mettant  de  moitié , 
11  pourroit  m'acclieillir  de  trente  coups  de  pié. 

(  a  Donne.  ) 
Adieu.  Toi,  fî  tu  peux,  fois-moi  toujours fidelle. 

DORINE. 
Reviens  vite,  croi- moi,  car  mon  amour  chancelle. 
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L  U  C  1  L  E   arrêtant  Léfitte, 
Ecoute,  donne  lui  le  bonjour  de  ma  part. 
Qu'il  preffe  Ton  retour.  J'ai  depuis  fon  départ , 
Ne  va  pas  l'oublier  a  cent  chofes  à  lui  dire. 
Qui  nous  touchent  tous  deux,  dont  je  voudrois 
rinftruire. 

L  E  P  I  N  E  f »  s'en  allant. 
Suffit.  Que  les  amans  ont  de  peine  à  finir. 


SCENE    II  L 
LUCILE,DORINE. 

RDORINE. 
Epofez-vous  fur  lui  du  foin  de  revenir,, 
LUCILE. 
Je  rentre ,  &  mon  amour  veut  être  folitaire. 

(  Elle  fort,  ) 
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S  C  E  N  E    I  V. 

BOKlNEfeide. 

JE  nVi  plus  déformais  d'efperance  qu'au  père. 
Lucileaime  Clitandre,  &déja  le  poifon 
A  fait  trop  de  progrès  fur  fa  foible  raifon. 
Amour;  fripon  d'amour ,  qu'aife'ment  ta  malice 
Surprend  le  tendre  cœur  d'une  beauté  novice  ! 
Qui  fe  laiffe  enyvrer  de  tes  faufles  douceurs  , 
Et  que  Paris  n'a  pas  guéri  de  tes  erreurs. 
J'aime  Lépine,  moi,  mais  d'une  ardeur  moins 

folle, 
Eft-il  long-tems  abfent  ?  eh  bien  ,  je  m'en  con- 

fole. 
Dorine  dans  l'humeur  n'a  pas  moins  de  gayeté, 
Et  dort  également  d'un  &  d'autre  côté. 
Revenons  cependant  :  Damis  a  mon  fuffrage. 
Et  trois  cent  mille  écus;  il  aura  l'avantage. 
Jefens  quelques  remords:  mais  Clitandre  aujour- 
d'hui 
'A  tort ,  &  ce  bijou  me  parle  contre  lui. 
Je  pourrois  bien  pourtant  en  faveur  de  Lépîne , 

Pour  peu  .  ..  mais  j'apperçois  Damis. 

SCENE 
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'Il  "il  _  ■■- 

SCENE     V, 

DAMIS,DORINR 

D  A  M  I  S. 

JD  On  jour ,  Dorîne. 
DORINE. 
Que  vous  êtes  brillant  ! 

DAMIS. 

Je  fuis  beau ,  n'eft-ce  pas  \ 
D  O  R I  N  E. 
Adorable* 

DAMIS. 
Je  viens  avec  tous  mes  appas 
Attaquer  aujourd'hui  la  fierté  de  Lucile. 

DORINE. 
Elle  refiftera ,  Tartaque  eft  inutile. 
M'en  croirez-vous  ?  Au  père  expliquez  votre 

amour; 
Ce  foir  de  la  Campagne  il  fera  de  retour. 

DAMIS. 
Dorîne ,  que  fçais-tu  ?  Je  la  rendrai  traîtable , 
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Mon  rival  eft  abfent ,  le  tems  efl  favorable; 
Laiffe-moi  profiter  de  ces  heureux  momens. 
Quoiqu'un  peu  furanné  l'on  a  des  agrémens. 
Vieux  routier  en  amour,  j'en  connois  lesfinefles. 
Et  fçaîs  l'art  de  changer  les  rigueurs  en  tendreffes. 
Pour  fléchir  la  plus  fiere  on  a  certain  talent. 

DORINE. 
Le  plus  jeune  eft  >  Monfieur,  toujours  le  plusfça- 

vant; 
Et  puifqu'ilfaut  tout  dire  ,  apprenez  que  Clitan- 

dre 
De  Geron  au  plutôt  doit  être  l'heureux  gendre  : 
Et  fçachez,  que  pour  voir  fon  amour  triomphant, 
L'agrément  de  fon  père  eft  tout  ce  qu'il  attend  ; 
Que  s'il  aime  Lucile  ,  il  eft  fort  chéri  d'elle , 
Et  qu'à  toute  autre  ardeur  elle  fera  rebelle. 
En  un  mot ,  fon  efprit  eft  fi  fort  prévenu , 
Qu'à  lui  parler  d'amour  vous  feriez  malvenu; 
Et  de  vaincre  la  fille  enfin  je  défefpere , 
Si  dans  vos  intérêts  vous  ne  mettez  le  père. 

DAMIS. 
La  chofe  eft  prefque  faite  ;  Se  j'ai  fi  bien  parlé 
Qu'il  héfite  déjà  ,  qu'il  eft  fort  ébranlé: 
Même  à  fe  déclarer  fi  fon  efprit  balance, 
C'eft  qu'il  doute  entçe  nous  de  la  mort  de  Conf- 

tance. 
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DORINE. 

Votre  of  j  vos  biens  accrus  par  le  gain  d'un  pro- 
cès. 

Pour  lui  gagner  le  cœur  ,  ont  de  puiffans  attraits  ; 

Mais,  Monfieur,  pardonnez  à  Tardeur  qui  m'em- 
porte, 

Peut  on  vous  demander  fi  Confiance  eft  bien 
morte? 

En  êtes-vous  bien  (ùt  ? 

DAMIS. 

Je  te  l'ai  déjà  dit , 

Je  lalaiffaî  fort  mal,  on  m'a  depuis  écrit  j 

Qu'à  mourirdans  trois  jours  elle  étoit  condam- 
née, 

Et  que  les  Médecins  l'avoient  abandonnée. 

Je  la  regretterois ,  comme  j'ai  le  cœur  bon  : 

Mais  depuis  mon  dédit  c'étoit  un  vrai  démodé 

Elle  parloir  toujours  pour  me  faire  querelle; 

C'étoit  mon  gouverneur  &  je  fors  de  tutelle. 
DORINE, 

Doutez  de  fon  trépas,  Monfieur.  Pour  vous  punir, 

Et  par  noire  malice  ,  elle  en  peut  revenir  : 

Notre  fexe  d'ailleurs  tient  beaucoup  à  la  vie. 
DAMIS. 

Un  tel  difcourseft  bon  pour  la  plaifanterîe. 

Tout  me  dit  le  contraire  5c  ton  doute  e(ï  détruit , 

Cij 
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De  fa  mort  au  plutôt  je  dois  me  voir  înflruît. 
Peut-être  en  ce  moment  qu'à  mes  ordres  fidèle. 
Un  Courrier  eft  venu  m'en  donner  la  nouvelle. 

D  O  R  I  N  E. 
Allez  donc ,  fans  tenter  des  efforts  fuperflus, 
Réprimez  vos  tranfports;  ne  vous  occupez  plus 
Qu'à  convaincre  Geron  que  votre  main  eft  libre; 
C'eft  le  plus  fur  moyen  d'emporter  l'équilibre. 
Je  vais  de  mon  côté  ,  pour  féconder  vos  voeux, 
Tâcher  de  ramener  Lucile  où  je  la  veux. 

D  AMIS 
Dorine  ,  je  te  crois,  &  laifle  à  ton  adrefle 
Ménager  mon  bonheur  &  régler  ma  tendreffe. 

Fin  du  frémi  er  jiBe» 
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ACTE    II. 


SCENE     PREMIERE. 

CLITANDRE,  LEPINE  bottés. 

CLITANDRE, 

JE  brûle  de  la  Toir . . .  toi ,  cours  chez  mon  Tail« 
leur, 
Qu'il  me  fafle  un  habit  dans  trois  heures. 
LEPINE. 

Monfieur, 
Vous  voulez  m'éprouver  &  vous  prétendez  rire. 

CLITANDRE. 
Comment  rire,  Faquin  ;  Fais  cequejedéfire. 

LEPINE. 
Mais  en  fi  peu  de  tems  ! 

CLITANDRE. 

Di  qu'il  mette  plutôt 
Trente  garçons  après ,  cinquante  s'il  le  faut. 

LEPINE. 
La  chofe... 

C  iij 
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CLITANDRE. 

A  ta  lenteur  tout  paroît  difficile  ; 
Vole,  dépêche  &  crains  de  m'échauffer  la  bile. 

i         ~  ■  .    .      i 

S  C  E  N  E    I  I. 

CLITANDRE  ,  DORINE. 
DORINE. 

QUoi  déjà  de  retour  ?  Monfieur ,  peut  on  fça- 
fçavoir, 
D'où  vient  qu'on  a  fi-tôt  l'honneur  de  vous  revoir? 

CLITANDRE, 
Ma  chaife ...  Je  n'ai  pas  le  tems  de  te  le  dire. 
Ne  me  demande  rien,  c'eflàtoi  de  m'inflruîre. 

DORINE. 
Mais . . . 

CLITANDRE. 
Depuis  mon  départ,  qu'a- ton  dit?  Qu'a-t'on  fait? 
N'as-tu  pas  découvert  quelque  rival  fecret  ? 
Lucile  m'attend  elle  avec  impatience  ? 
A-t'elle  fans  ennui  fupporté  mon  abfence  ? 
Geron  ,  dis-moi ,  Geron  n'eft-il  pas  revenu? 
Aucun  paquet  pour  moi  t'a-t'il  été  rendu  ? 
M'écrit-on  de  Bretagne  ,  &  dois-tu  me  remettre 
De  la  part  de  mon  père  une  importante  lettre  î 
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Répons }  je  foufFre  trop  à  refter  incertain. 

DORINE. 
Quel  torrent! 

CLITANDRE. 
Rompras-tu  ce  filence  malin  ? 
DORINE. 
Vous  ne  déparlez  pas  ;  le  moyen  qu'on  réponde  ? 
Et  de  cent  Queftions  vous  fatiguez  le  monde , 
Pour  vous  être  un  matin  éloigné  de  Roiien , 
Comme  G  vous  l'aviez  quitté  depuis  un  an. 
Je  ne  puis  vous  oiiir  ni  vous  parler  fans  rire  , 
Et  dans  vos  prompts  accès,  MonGeur,je  vous 
admire. 

CLITANDRE. 
Satisfait-on  ainfi  mon  amour  emprefféî 

DORINE. 
Tout  eftau  même  état  où  vous  l'avez  laifle. 
Vous  fçaurez  feulement  pour  unique  nouvelle 
Que  Lucile  devient  votre  image  fidelle; 
Qu'elle  hérite  déjà  de  vos  vivacités  , 
Qu'elle  n'eft  plus  la  même  &  que  vous  la  gâtez. 

CLITANDRE. 
A  Lépine  tantôt  Lucile  a  fait  entendre  , 
Qu'elle  avoit  fur  nos  feux  des  fecrets  à  m'appren- 

dre. 
Je  connois  ton  humeur  &  je  vois  tes  détours  j 

C  iiij 
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Tu  veux  m'inquieter  par  tous  ces  vains  difcours: 
Mais  ceffe  d'employer  une  feinte  inutile , 
Quand  je  vais  de  ce  pas  fçavoir  tout  de  Lucile. 

DORINE. 
Vous  ne  fçauriez,  Monfieur,  la  voir  prefentement. 
Elle  eflen  compagnie.  Attendez  un  moment. 

ÇLITANDRE, 
Que  j'attende  un  moment  i 

DORINE. 

Elle  eft  avec  des  femmes* 
Entrerez-vous  crotté ,  botté  devant  des  Dames, 
Vpu^n'oferiez. 

ÇLITANDRE. 
L'amour  efl:  au-deflus  de  tout 
DORINE, 
Oh  !  vous  n'entrerez  pas. 

ÇLITANDRE. 

Tu  me  pouffes  à  bout, 
DORINE, 
Allez  au  moins  quitter  vos  bottes, 
ÇLITANDRE. 

Tu  m'irrites, 
(  far  réflexion.  ) 
Maudits  foient  les  égards  Se  les  fortes  vifites  ! 
Du  Roi  pour  quelque  tems  fi  j'avois  le  crédit , 
J'en  défendrois ,  morbleu ,  l'ufage  par  Edit, 
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Un  fot  les  inventa  pour  le  tourment  du  monde. 

D  O  R  1  N  E. 
Oh  !  Monfieur ,  à  la  fin  il  faut  que  je  vous  gronde; 
Depuis  le  tems  qu'ici  vous  difpurez  , 
Vous  auriez  déjà  fait  ;  vous  feriez  débotté. 
CLITANDRE  fonam  avec  feine. 
J'enrage  !  elle  a  raifon  ,  il  faut  bien  m'y  réfoudre» 

SCENE   I  I L 

D  O  R  I  N  E  feule. 

DAns  Ton  temperamment  il  entre  de  la  poudre,' 
Comme  je  le  connois  facile  à  s'emporter. 
Je  mets  tout  mon  plaifir  à  l'impatienter  ; 
Jeme  plais  à  joiiir  de  fon  inquiétude  9 
Et  m'en  fais  tous  les  jours  une  douce  habitude  : 
Mais  j'apperçois  Lucile.  Un  retour  auffi  prompt 
Va  difliper  l'ennui  qui  paroît  fur  fon  front. 


SCENE     IV. 
LU  CIL  E,  D  O  RINE. 

LUCILE. 

E  fâcheux  entretien  l  l'ennuyeufe  vifîte  ! 
On  rencontre  toujours  tout  ce  que  Ton  évite 
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DORINE. 
Je  vous  l'a  vois  bien  dit  que  Clitandre  en  ce  jour  i 
Reviendroit  fur  fes  pas. 

LUCILE. 

Clirandre  ert  de  retour  ! 
Mon  pîaîfir  eft  troublé  d'une  frayeur  fecrettc  ; 
Je  crains  quelqu'accident.  Ce  doute  m'inquiette. 

DORINE. 
Eaffiirez  vous,  il  eft  en  fort  bonne fanté, 
Et  vouloir  tout-à-rheure  entrer  chez  vous  botté, 
Sans  refpeder  le  tems ,  le  lieu  ,  la  compagnie. 
Pour  ôrer  de  fon  ame  une  fi  folle  envie  , 
II  m'a  fallu  long-tems  contre  lui  difputer. 
J'ai  tant  fait  qu'à  la  fin  il  eft  allé  quitter 
Ses  bottes  feulement ,  ce  n'eft  pas  peu  de  chofc. 

LUCILE. 
D'un  fi  brufque  retou r  t'a  t'il  appris  la  caufe  ? 

DORINE. 
J'ai  voulu  le  fçavoir  fi- rôt  que  je  l'ai  vu. 
Ne  me  demande  rien ,  a  t'il  interrompu. 
De  mille  queftions  enfuite  il  m'aflaffine  , 
Comme  un  homme  nouveau  qui  revient  de  la 

Chine. 
Doiine,  répon  moi  ,qu'a-t-ondit?qu'a-t-onfait? 
Lucile  m'atfend-elle?ai-je  un  rival  fecret? 
L'original  paroit,  il  jouera  mieux  lui-même. 
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LUCILE. 

Ah  !  mon  cœur  efl  ému  ! 

DORINE. 

Quelle  foibleffe  extrême  ! 

[E'hfort.'] 


SCENE    V. 
CLITANDRE  ,    LUCILE. 

CLITANDRE  appercevant  Lucile, 

SI  trop  plein  de  ma  flâme  en  des  inftans  fi  doux  , 
Dans  ce  dérangement  je  parois  devant  vous  ; 
Pardonnez  aux  tranfports  de  mon  ame  éperdue. 
Depuis  hier  au  foir  je  ne  vous  ai  point  vue. 

LUCILE. 
L'arrangement,  Clitandre ,  un  vain  extérieur 
Frappent  une  coquette;  &  moi  je  vais  au  cœur: 
Je  veux  des  fentimens ,  une  tendreiïe  pure , 
Et  préfère  un  tranfportà  toute  la  parure, 

CLITANDRE. 
Par  un  difcours  ^\  tendre  6c  des  mots  fi  flatteurs , 
Qu'il  m'efldoux  de  vous  voir  excufer  mes  ardeursl 

LUCILE. 
Malgré  toutleplaifir  de  revoir  ce  quej'aîme , 
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Ce  retour  m'inquierte;  &dansce  moment  même; 
Je  cherche  quel  fujer  a  pu  vous  ramener. 

CLITANDRE. 
Avez-voustancde  peine  à  vous  l'imaginer? 
C'eft  mon  ardent  amour,  l'abfence  qui  me  tue. 
A  deux  pofies  d'ici  ma  Chaife  sVft  rompue; 
Et  preffé  du  défir  de  revoir  vos  appas , 
Je  maudifTois  le  fort  qui  retardoit  mes  pas  : 
Lorfque  je  vois  venir  pour  me  tirer  de  peine  y 
Un  Poftillon  fuivi  d'un  cheval  qu'il  ramené. 
Je  larrête ,  &  j'apprends  qu'il  revient  en  ces  lieux: 
Rappelle  par  l'amour ,  entraîné  par  mes  feux; 
Et  las  de  m'être  vu  fi  long  tems  en  attente , 
J'embraiïe  avidement  l'occafion  préfente. 
A  l'étrier  à  peine  avois-je  mis  le  pié , 
Qu'apportant  le  billet  que  j'avois  oublié 
Lépine  s'offre  à  moi,  me  fait  d'abord  entendre 
Que  votre  amour  avoit  des  fecrets  à  m'apprendre^ 
A  ce  preiTant  difcours  qui  me  fert  d'aiguillon , 
Je  répons  aulTi-tôt  de  trois  coups  d'éperon  ; 
Et  fentant  redoubler  ma  vive  impatience 
Pour  en  être  informé,  j'arrive  en  diligence. 

LUCILE. 
Que  cette  ardeur  fi  prompte  &  cet  empreffement 
Augmentent  la  douceur  de  revoir  mon  amant  ! 
Mon  plaifir  feroit  pur  fans  un  point  qui  l'altère  » 


COMEDIE.  4? 

Pour  croire  votre  amour  vous  manquez  votre 

afFairCé 

CLITANDRE. 

Mon  affaire  n'eft  rien ,  je  la  ferai  toujours. 
Mes  premiers  intérêts  font  ceux  de  nos  amours. 
Je  facrifirois  tout  à  ma  jufte  tendreffe , 
Et  ma  plus  grande  affaire  efl  de  voir  ma  MaîtrefTe  : 
Mais  daignez  contenter  mes  défirs  inquiets. 
Qu'avez-vous  à  me  dire?  &  quels  font  vos  fecrets2 

LUCILE. 
Ce  matin  loin  de  vous,  je  Tavoûrai ,  Clitandre, 
Mon  cœur  chargé  d'ennui  cherchoit  à  fe  répandre- 
De  cent  fecrets  confus  je  voulois  vous  parler  ; 
A  Lépine  en  un  mot  je  n'ai  pu  le  celer. 
Je  vous  vois  maintenant ,  j'ai  ce  que  je  défire , 
Je  ne  fçai  que  fentir  &  n'ai  plus  rien  à  dire. 

CLITANDRE. 
Un  filence  pareil  paffe  tout  entretien  , 
Et  vous  me  dites  tout  en  ne  me  difant  rien. 
Le  plaifir  m'interdit  &femble  me  confondre, 
Je  fenstrop  à  mon  tour  pour  pouvoir  vous  répon- 
dre. 
Faut-il  que  le  deftin  jaloux  de  mes  plaifirs , 
Retarde  notre  hymen ,  traverfe  mes  défirs  ! 
Envain  en  ma  faveur  votre  bouche  prononce  ; 
Si  j'écris  à  mon  père  il  ne  fait  point  réponfe. 
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Si  je  preffe  le  vôtre  à  faire  mon  bonheur  i 
Il  balance ,  il  héiite  ,  &  fa  lente  froideur 
Irrite  ma  rendreffe,  atout  moment  me  gène , 
Quand  fon  avare  humeur  redouble  encor  ma 

peine! 
3'ai  pour  comble  d*ennui  l'embarras  d*un  procès  -, 
La  crainte  d'un  Rival  trouble  mon  efperance. 
Toujours  nouveaux  fujets  de  foin  ,  d'impatience. 
Un  valet,  &  Manceaule  coquin  le  plus  lent, 
Qui  s'amufe  toujours  &  d'un  pas  négligent.... 
Unfi  vain  entretien  peut  être  vous  ennuyé. 
Quel  détail  !  pardonnez  fi  je  vous  le  confie  ; 
Mais  à  l'objet  qu'on  aime  on  ne  peut  rien  cacher , 
Et  mon  cœur  n'a  que  vous  devant  qui  s'épancher. 
Tout  me  trahit  d*ailleurs,tout  confpire  à  me  nuire> 
Vous  feule  me  reftez  &  pouvez  me  fuffire. 

L  U  C I L  E. 
Votre  difcours  m'offenfe ,  &  pourtant  il  me  plaît , 
Eh  !  qui  doit  mieux  que  moi  chérir  votre  intérêt  } 
De  vos  moindres  chagrins  mon  ame  eft  pénétrée  , 
Mais  votre  impatience  eft  un  peu  trop  outrée. 
Tout  flate  ici  vos  vœux,  vous  vous  plaignez  à  tort, 
Un  Procès  vous  amené  àRouen,oùd'abort 
Sans  peine  vous  trouvez  le  fecret  de  me  plaire. 
Nos  parens  font  amis ,  vous  logez  chez  mon  père* 
Il  permet  que  vos  feux  s'expliquent  hautement. 
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Et  le  vôtre  vous  doit  écrire  inceffamment. 

CMTANDRE. 
Le  foin  d'être  au  plutôt  poffefleuc  de  vos  charmes 
Eft  trop  intereffant  pour  être  fans  allarmes. 
Je  crains  à  tout  moment  quelqu'obftacle  fâcheux. 
Si  le  Ciel  m'oppofoit  un  Rival  plus  heureux. 

L  U  C  I  L  E. 
A  propos  de  Rival;  je  vouloisvousapprendre^ 
On  ouvre.  Chez  Cloris  j'ai  promis  de  me  rendre* 

CLITANDRE. 
Toujours  interrompu  ! 

LUCILE. 

Vous  pourrez  y  venir* 
Là  nous  aurons  le  tems  de  nous  entretenir. 
On  vient.  N'oubliez  pas  qu'il  faut  gagner  Dorîne- 

{Elle  fort.) 


asE 
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CLITANDRE/^;//. 
/'^E  difcours  commencé  m'allarme ,  m'aflaflîne; 
^^-^  Que  veut-elle  me  dire ,  à  propos  d'un  Rivai  ? 
Ce  nom  feul  dans  mon  cœur  jetre  un  trouble  fatal. 
Courons  nous  éclaircir  avant  qu'on  nous  arrête» 
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SCENE    VII. 

CLITANDRE,   LEPINE, 
UN  MAITRE-CLERC. 


M, 


LEPINE  ^«/^  gratam  la  tête* 


.Onfieur, 

CLITANDRE  lui  donnant  un  fou fflet. 

Parle ,  Maraut ,  fans  te  grater  la  tête. 
LEPINE. 
Je  ne  fçaî  plus  comment  vous  aborder ,  Monfieur. 
Au  Diable  foit  le  Clerc  de  votre  Procureur. 

LE  MAITRE-CLERC. 
Maître-Clerc ,  s'il  vous  plaît. 
LEPINE. 

Maître  ou  non,  peu  m'importe. 
CLITANDRE. 
C'eft  mal  prendre  fon  tems. 

LEPINE. 

Oiii,  regagnez  la  porte. 
Vous  nous  importunez. 

CLITANDRE. 

MoniSeur ,  je  vais  fortîr. 
LE 
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LE  MAITEE-CLERC. 

Maître  Plumeau  m'envoye  ,  &  c'eft  pout  vous 

fervir. 
J'ai  même  de  fa  part  un  papier  à  vous  rendre . 
CLITANDRE. 
(a  pan.)  {haut.) 

J'aurois  donc  unRivaU...  Donnez,  c'eft  trop 
attendre. 

LE  MAITRE-CLERC 
Je  vais  vous  le  livrer  &  je  viens  tout  exprès. 

CLITANDRE. 
J'aimerois  mieux  fortir  &  perdre  mon  Procès. 

LE  MAITRE-CLERC 
Avecmefure  &  poids  il  faut  qu'on  examine , 
Voyons  &  revoyons. 

CLITANDRE. 

Que  le  Ciel  t'extermine  ! 
LE  MAITRE-CLERC  viÇitamdeuK 

Sacs  de  papiers. 
Procédons  lentement, ne  nous  emportons  pas 
Je  gage  qu'il  fera  dans  l'un  de  ces  deux  facs. 

L  EPINE  ^  Clitandre. 
Le  Ciel  pour  exercer  toute  votre  colère , 
Vous  offre  de  pefter ,  une  jufte  matière  ; 
Ou  plutôt  vous  punit  d'éclater  fans  raifon.  ^ 


D 
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CLITANDRE. 

Faquin! 

LE  MAITRE-CLERC, 

En  attendant  prenez  moi  cefac 
LEPINE^;;^rf. 


Bon. 


LE  MAITRE-CLERC 

Amufez-vous ,  Monfieur. 

CLITANDRE. 

Hom  î  je  crevé. 
L  E  P  I  N  E  bas  an  Maître-Clerc, 

Courage. 
Monfieur  le  Maître-Clerc  fait  bien  fon  perfonnage. 

CLITANDRE. 
Ce  fang  froid!.. 

LE  MAITRE-CLERC. 

Je  le  tiens ,  ce  n'eft  pas  lui ,  je  crois. 
CLITANDRE. 
Ah  île  Traître! 

LEVlNEk  part. 
Fort  bien. 
LE  MAITRE-CLERC. 

On  fe  trompe  par  fois. 
CLITANDRE. 
Qu'on  dife  après  cela  que  j'ai  l'ame  boîiillante. 
Quel  phlcgme  fi  glacé ,  quelle  humeur  patiente 
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Ne  s'échaufFeroic  pas  contre  un  tel  procédé  ? 

Ah  !  déjà  trop  long-tems  je  me  fuis  poffedé  ; 

Il  me  vient  dans  les  doigts  une  preffante  envie.  ;  ;; 

LE  MAITRE-CLERC 
Où  courez  -  vous ,  Monfieur  ?  revenez ,  je  vous 

prie. 
Le  voici  pourle  coup.  J'aime  vos  intérêts. 

CLITANDRE    prenant  bmfquement  U 
papier  des  mains  du  Clerc, 
On  eft  bien  malheureux  quand  on  a  des  procès  ! 

[  Mettant  les  yeux  dejjus.  ] 
Que  vois- je  ?  jufte  Ciel  !  trois  pages  d'écriture. 

LE  MAITRE-CLERC. 
Oh!  rienn'eft  fuperflus.  Voyez  ,  je  vous  conjure. 

CLITANDRE. 
Je  n'ai  pas  le  loifir ,  je  le  lirai  tantôt- 

LE  MAITRE-CLERC. 
Mais . . . 

CLITANDRE  ahèpine. 
De  cet  importun  délivre-moi ,  Maraut  ! 
LE  MAITRE-CLERC. 
Lifez  5  Monfieur ,  la  chofe  efl  néceflaire. 
CLITANDRE. 
Ventrebleu  l 


Dîj 
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L  E  P  I N  E  obligeant  le  Maître-Clerc  de  fortirl 

Sortez. 

LE  MAITRE-CLERC  en  fortam. 

Soit.  Il  perdra  Ton  affaire. 

CLITANDRE. 

Va  voir  fi  mon  Tailleur . . .  mais  il  vient  le  premier. 

(^Lepine  rentre.) 
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CLITANDRE,  LE  TAILLEUR, 
LEPINE. 

CLITANDRE. 

VOus  êtes  un  brave  homme  ,  &  j'alloîs  en- 
voyer. 
Je  fuis  content  de  vous  dans  cette  conjondure. 
Entrons. 

LE    TAILLEUR. 
Excufez-moi ,  je  crains  que  la  doublure 
Ne  vous  convienne  pas.  Pour  être  sûr  du  fait . . . 

CLITANDRE. 
Le  fcrupule  eft  plaifant ,  quand  mon  habit  eft  fait. 
y îte ,  car  on  m'attend. 
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LE  TAILLEUR. 

Monfieur ,  ce  qui  m'oblîge .... 
CLITANDRE. 
Que,  je  m'habille ,  allons ,  je  fuis  preffé ,  vous  dis- 

LE  TAILLEUR. 
Mais ,  Monfieur ,  pardonnez  — 
CLITANDRE. 

Je  ne  pardonne  pas 
Unbavart  qui  m'affomme  Se  qui  retient  mes  pas. 

LE  TAILLEUR. 
Vous  ne  m'entendez  point. 

CLITANDRE. 

C'eft  trop  de  verbiage , 
Mon  habit  eft  tout  prêt ,  en  faut-il  davantage  ? 

LE  TAILLEUR. 
Comment  feroit  il  prêt  >  je  viens  de  le  lever. 
Vous  ne  me  donnez  pas  le  loifir  d'achever. 

CLITANDRE. 
Mon  habit  n'eft  pas  prêt  ?  Eh  !  que  viens  -  tu  donc 
faire?  .      \ 

LE  Ti^LLÈUR. 
Vous  montrer  la  doublure. 

CLITANDRE. 

A  ces  mots  ma  colère ..  .• 

D  iij 
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LE  TAILLEUR. 

Un  tel  emportement  me  paroît  fingulîer. 
Vousarrivçz ,  Monfieur ,  vous  venez  d'envoyer. 
Et  voulez  qu'un  habit  foit  fait  en  moins  d'une 
heure? 

CLITANDRE. 
II  s'en  eft  paffé  trois,  depuis  qu'en  ta  demeure,... 

LE  TAILLEUR. 
Ah  !  MonGeur  ! 

CLITANDRE. 
Ah  î  Monfieur  !  Ne  t'a  voit-on  pas  dit 
De  mettre  vingt  garçons  pour  me  faire  un  habit 
En  trois  heures  de  tems  ? 

LE  TAILLEUR. 

Mais  d'une  ame  calmée . 
CLITANDRE. 
Sors,  oii. ... 

LE  TAILLEUR  en sUndUm, 

J  aimerois  mieux  habiller  une  armée. 
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SCENE     VIL 

CLITANDRE,LEPINE. 
CLITANDRE. 

JLj  Epine  ! 

LEPINE. 

Me  voici  ;  Monfieur ,  point  de  courroux. 
On  vient  de  me  donner  une  lettre  pour  vous. 

CLITANDRE. 
Une  lettre  pour  moi  ?  j'ai  Tame  tranfportée  ! 
Eft-cé mon  père? 

LEPINE. 

On  l'a  tout  à  l'heure  apportée. 
CLITANDRE. 
Répon  droit. 

LEPINE. 
Par  votre  air  vous  m'abajSurdiflez  : 
Je  ne  fçaîs  où  j'en  fuis ,  &  plus  vous  me  preffez, 
Et  plus  je  m'embarraffe. 

CLITANDRE. 

Ah  !  le  fang  me  bouillonne! 

Diiii 
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L  E  P  I  N  E  /wi  donnant  la  lettre, 
La  lettre  mieux  que  moi,  vous  fatisfera. 
CLITANDRE. 

Donne  ; 
Donne ,  Bourreau  !  J'ai  tort  :  quand  je  puisrlire  & 

voir , 
Jinterroge  un  Valet  ! 

LEPINE. 

Que  fon  regard  eft  noir  ! 
Rangeons-nous  vers  la  porte. 

(  il  fort.  ) 
CLITANDRE. 

Elle  vient  de  mon  père , 
Je  n'en  fçaurois  douter;  voilà  fon  caraftere, 
(II  lit:) 

y  approuve  votre  choix  ,  mon  fils  ,  &  vous  ne  fçau» 
riez,  mieux  faire  cjue  tVépoufer  la  fille  de  M*  Geron, 
yy  donne  les  mains  avec  plaifir ,  &  je  fuis  charmé 
que  voffe  inclination  fe  trouve  conforme  a  mesdeffeins. 
Remerciez^  bien  mon  ami  de  ma  part  y  &  témoigne z^-lui 
combien  je  fuis  fenfible  a  r honneur  qH'il  vous  fait  de 
vous  accepter  pour  Gendre, 

LEPINE. 

Approchons  ^  il  fourit. 
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CLITANDRE. 

Ma  joyeeft  à  l'excès! 
LEPINE. 
J'en  fuis,  parbleu  ravi. 

CLITANDRE. 

Que  j'en  baife  les  traits, 
LEPINE. 
Que  je  les  baife  auffi.  Votre  ardeur  efl  étrange  ; 
Et  c'eft ,  Monfîeur ,  fans  cloute  une  lettre  de  chan-; 

CLITANDRE. 

Je  vais  changer  d'habit,  &  dans  ce  jour  heureux. 

Apprendre  mon  bonheur  à  l'objet  de  mes  vœux. 

Il  faut  encor,  il  faut,  que  Geron  y  confente  ; 

Geronàfa  Campagne  eil  allé  voir  Timante. 

J'y  cours ....  Mais  quoi ,  je  manque  au  rendez- 
vous  promis, 

Etjene  verrg^ipoint  Lucile  chez  Cloris.... 

Envoyons  à  Geron  la  lettre  de  mon  père  ; 

Ecrivons  lui  deux  mots  ,  puifqu'ilefineceiTaire. 

Et  toi ,  qui  du  paquet  dois  être  le  porteur , 

Pour  avoir  plutôt  fait,  va  brider  mon  coureur; 

Et  fonge  qu'il  faudra  revenir  dans  une  heure, 
LEPINE. 

11  en  faut  deux ,  Monfîeur,  pour  aller ,  où  je  meu- 
re. 
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CLITANDRE. 

Oui  bien  à  des  Coquins  aufli  lambins  que  toî. 
C'ell  trop  perdrede  tems,  dépêche,  obéï-moî. 

L  E  P 1  N  E. 
Maïs  vous  pouvez  ,  Monfieur ,  m'épargner  ce 

voyage, 
Geron  doit  être  ici  ce  foîr ,  par  quelle  rage  .... 

CLITANDRE. 
La  pareffe  te  tient,  &  je  t'entens ,  fripon. 
Vole  fans  répliquer ,  où  gare  le  bâton. 

LEPINE. 
Quel  Maître  !  à  fatiguer  il  eft  infatiguable , 
Et  dans  fa  promptitude  ^  il  lafleroit  le  Diablcr 

Tin  du  fécond  j46le. 
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ACTE    III. 

SCENE   PR  E  MI  E  R  E- 

D  O  R  I  N  E  ,  feule. 

QUel  plaifir  pour  mon  cœur  1  rions  feule  utt 
moment, 
Monfieur  Frifon  enfin  tient  notre  Impatient. 
Un  Amant  tel  que  lui  n'aime  pas  la  toilette  ; 
Je  viens  de  le  quitter ,  il  eft  fur  la  fellette  i 
Et  les  mines  qu'il  fait  fe  voyant  arrêté , 
M'obligent  à  fortir  pour  rire  en  liberté. 
Etre  affis  un  inftant  en  un  état  paifible, 
Eft  pourMonCeurClitandre  un  effort  trop  pénible» 
On  vient. 
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SCENE     IL 

DORINE^  JASMIN. 
D  O  R  I N  E. 

l'Eft  toi  Jafmin  ?  A  qui  donc  en  veux-tu  f 
JASMIN. 
J'en  voulois  à  Clitandre  &  fuis  pour  lui  venu. 

DORINE. 
N'efl-ce  pas ,  entre  nous  de  la  part  de  Lucile  ? 

JASMIN. 
Tu  Tas  dit  :  mais  j'ai  fait  un  voyage  inutile  i 
Car  notre  homme  eft  parti  fans  m'avoir  écouté , 
Et  n'étant  feulement  poudré  que  d'un  côté. 
Il  fera  fot:  Cioris  pour  emplette  eft.fortie, 
Et  de  fuivre  fes  pas  a  prié  fon  amie. 
Puis  elle  doit,  ailleurs,  pafTer raprès-midi, 
Et  Lucile ,  delà  ,  doit  revenir  ici 
Pour  parler  à  Clitandre  à  quatre  heures  précifes. 
Je  venois  le  lui  dire  en  paroles  concifes  ; 
Mais  il  n'a  pas  voulu.  J'ai  rempli  mon  devoir, 
Et  ce  n'eft  pas  ma  faute.  Adieu.         _ 

DORINE. 

Jufqu'au  revoir. 
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Clîtandrevapefter,  j'en  fuis  vraiment  fortaîfe. 
Quelqu'un  vient.  C'eft  Geron. 

SCENE    ni. 

DORINE,  GERON. 

GERON. 

X_>/  On  ne  vite  une  chaife^ 
DORINE. 
Soyez  le  bien  venu ,  Monfieur. 
GERON. 

Etant  abfent, 
Perfonne  ne  m'a-t-îl  apporté  de  l'argent  ? 

D  0>R  I  N  E. 
Non,  Monfieur. 

GERON. 
On  a  tort.  Di-moi ,  que  fait  Lucile  > 
DORINE. 
Pour  rendre  une  vifite  elle  eft  allée  en  Ville. 

GERON. 
A  me  dotmer  un  Gendre  elle  doit  s'apprêter  ; 
Je  reviens  tout  exprès  &  veux  te  coniulter. 
Pour  fille  de  bon  fens  je  t'ai  toujours  connue. 
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DORINE. 

jVi  quelque  peu  d'acquit ,  je  fuis  franche ,  Ingé- 
nue, 

GERON. 
Je  demande  fur  tout  de  la  difcretîon 

DORINE. 
Ceft  ma  vertu,  Monfieur, 

GERON. 

Et  de  l'attention. 
L'affaire  eft  férieufe;  il  s'agit  de  Clitandre  -, 
Tu  fçais  que  j'ai  promis  de  le  prendre  pourGendre. 
J'étois  avec  fon  père  autre  fois  fort  uni , 
Et  voudrois  préférer  le  fils  de  mon  ami  ; 
Mais  par  d'autres  partis  ma  fille  eft  demandée, 

DORINE.. 
Au  plus  riche  elle  doit ,  Monfieur ,  être  accordée , 
Du  moins  c'eft  mon  avis  ,  l'utile  vaut  le  mieux , 

GERON. 
Voyons, examinons  -,  il  s'en  prefente  deux. 
Le  premier ....  je  ne  fçai ....  c'eft  un  certain  Va- 

lere. 
Je  Tai  vu  chez  Timante,  &  connoîs  peu  fon  père  > 
Ils  n'ont  pas  l'air  commode. 

DORINE. 

Ils  font  gueux  en  efFec. 
Et  Valere  eft  un  fat,  un  petit  ferluquct, 
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Quî  prend  des  airs  fi  faux  au  fortir  des  écoles , 
Que  le  moins  clair- voyant  en  haufle  les  épaules. 
Qui  tient  certain  langage  Se  qui  parle  d'un  ton  , 
A  révolter  l'oreille  ,  à  choquer  la  raifon  : 
Qui,  vuide  de  mérite  &  plein  d'impertinence , 
S'érige  infolemment  en  homme  d'importance. 
Qui ,  pilier  de  Caffé  ,  miférable  joueur, 
Sous  de  minces  habits  veut  trancher  du  Seigneur, 
Petit- Maître  manqué ,  ridicule  pagode , 
D'un  fot  original ,  n'en  déplaife  à  la  mode  ; 
Qui ,  pour  l'afflidion  de  mille  honnêtes  gens  ,' 
S  affiche  bel  efprit  en  dépit  du  bon  fens  ; 
Et  qui  n'a  pour  tout  bien  qu'un  grand  fond  d'im- 

pudence  , 
De  fotte  vanité,  de  frivole  efperance. 

'geron. 

Parbleu,  mon  jugement  répond  à  ce  Fortraît 

Sur  l'étiquette  hier  je  l'ai  refufé  net  ; 

Et  n'ai  point  balancé  contre  mon  ordinaire. 

DORINE. 
Vous  préferve  le  Ciel  de  vous  voir  Ton  beau-pere  I 
D'ailleurs ,  le  mariage  efl  un  nœud  férieux , 
Qui  veut  un  homme  fait,  j'ofe  dire  un  peu  vieux. 

G  E  R  O  N. 
Vien ,  pour  un  G  bon  mot  il  faut  que  je  t'embraffe. 

DORINE. 
Vous  me  faites  honneur. 
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GERON. 

Et  moi ,  je  te  rens  grâce; 
Ecoute ,  je  te  veux  confulrer  jufqu'au  bout. 
Je  crois  que  le  dernier  fera  fort  de  ton  goût. 
On  le  nomme  Damis ,  fort  riche  ,  de  mon  âge , 
Il  eft  vrai  cependant  qu'il  n'enefl  pas  plus  fage. 

DORINE. 
Damîs?  congédiez  les  autres  au  plutôt, 
Voilà ,  Monfieur ,  voilà  le  Gendre  qu'il  vous  faut. 
Je  lui  donne  ma  voix. 

GERON. 

Il  auroit  mon  fufFrage , 
Mais  enfin  j'ai  promis ,  ma  parole  m'engage. 
Et  je  crains  fon  dédit. 

DORINE. 

Ne  craignez  nullement, 
Sa  prétendue  efl  morte  &  d'inftant  en  inftant 
Un  Courrier  doit  venir. 

GERON. 

Je  peferai  la  chofe , 
Et  tu  m'as  fait  plaifir.  Motus ,  je  fors  pour  caufe , 

DORINE. 
Du  côté  de  Damis  il  panche  fûrement , 
Mais  on  tape  du  pié ,  l'on  ouvre  brufquement  ; 
C'eft  Clitandre ,  oiii  ,  lui-même. 

SCENE 
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SCENE    IV. 

CLITANDRE,DORINE. 
CLITANDRE. 


A 


H!  Dorîne,  j'enrage. 
Les  obftacles  par  tout  m'attendent  au  paflage. 
Un  embarras  maudit,  qu'exprès  dans  mon  che- 
min, 
A  conduit ,  pour  me  nuire ,  un  démon  trop  ma- 
lin , 
M'a  près  d'un  gros  quart- d'heure  arrêté  dans  la 

rue. 
Impuiflant  à  percer  une  telle  cohuë , 
Et  brûlant  de  me  rendre  où  m'entraînoît  l'amour. 
Je  me  fuis  vu  contraint  de  faire  un  grand  détour  : 
Et  malgré  le  tourment  que  mon  ame  fe  donne , 
Arrivé  chez  Cloris,  je  ne  trouve  perfonne. 
Ah  !  par  ce  dernier  coup  je  viens  d'être  accablé, 

DORINE. 
Jafmin , . . , 

CLITANDRE. 
En  revenant,  il  m'a  vu ,  m'a  parlé. 

E 
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J'ai  couru  vainement  &  ma  peine  efl  perdue  \ 

Il  faut  encor  attendre ,  &  cet  ordre  me  tue  l 

DORINE. 
Si  vous  vouliez ,  Monfieur ,  vous  afféoir  un  mo- 
ment» 

CLITANDRE, 
M'afleoir  ? 

DORINE  lui  pref entant  unpège. 

Vous  feriez  là  bien  plus  commodément. 
CLITANDRE  repoujfant  le fiége. 
Je  me  fens  trop  ému  pour  refter  fi  tranquille. 

DORINE. 
Lifez  cet  Opéra  pour  calmer  votre  bile. 
CLITAN  DRE  jettam  le  livre ,  fuis  courant 
à  la  porte  &  retournant  fur  fes  pas. 
Elle  ne  revient  pas.  Veut  elle  m'éprouver  l 
Si  je  fçavois  encor  où  la  pouvoir  trouver. 
Depuis  que  j'ai  reçu  l'agrément  démon  père , 
Je  brûle  de  la  voir ,  ce  foin  me  defefpere. 

DORINE. 
Un  rien,  Monfieur,  un  rien  met  votre  ame  en 

courroux  ; 
Le  Salpêtre  allumé  n'eft  pas  plus  prompt  que  vous. 

CLITANDRE. 
Quelle  comparaifon  !  quelle  injuflice  extrême  ! 
Moi ,  du  Salpêtre ,  moi ,  la  patience  même  ; 
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Moî ,  qui  depuis  une  heure  attens  (ans  murmurer, 

DORINE. 
Vous  peflez  maintenant  &  vous  venez  d'entrer. 

CLITANDRE. 
Sçais-tu  fi  mon  Coquin  eftde  retour ,  Dorine  î 

DORINE. 
Non ,  Monfîeur. 

CLITANDRE. 
Que  de  coups  vont  pleuvoir  fur  Lépineî 
DORINE. 
Il  eft  parti  trop  tard  pour  être  revenu  ; 
D'ailleurs,  confolez-vous,  Geron  Ta  prévenu. 
Et.... 

CLITANDRE. 
Je  cours  lui  parler  en  attendant  Lucile , 
DORINE. 
Il  eft  forti  ;  c'eft  prendre  une  peine  inutile. 

CLITANDRE. 
A  m'impatîenter ,  tout  confpire  aujourd'hui. 
Je  tremble  qu'un  Rival  n'agiffe  auprès  de  lui. 
Et  ma  frayeur  eft  jufte ,  autant  qu'elle  eft  cruelle 
Tien ,  je  n'ai  d'aucun  don  récompenfé  ton  zélé. 
Que  ce  prefent  t'excite  à  t'employer  pour  nous. 

DORINE, 
Je  le  prends  pour  avoir  quelque  chofe  de  vous , 

Et  vous  pouvez  compter  fur  ma  reconnoiffance, 

Eij 
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CLITANDRE. 

Tu  peux  me  le  prouver  par  une  confidence. 
N'ai-jepasun  Rival?  parle  fans  rien  farder, 

DOKINE. 
C'efl  un  point  qui  n'eft  pas  facile  à  décider. 
Avant  que  de  répondre  à  votre  ardeur  extrême , 
Permettez  qu'un  moment  je  me  parle  à  moi-mê- 
me. 

(  a  part.  ) 
Comparons  ce  Bijou. 

(  Elle  compare  ce  Bijou  avec  celui  de  Damis  ) 
CLITANDRE. 

Te  moques-tu  de  moi  ? 
Quelqu'un  monte ,  c'eft  elle. 

(  //  court  une  féconde  fois  à  la  porte.  ) 
DO  RI  NE  à  part. 

Il  eft  plus  gros ,  ma  foi , 
Et  fon  poids  vers  Clitandre  emporte  la  balance , 

CLITANDRE  revenant  plus  agité. 
Ah  !  perfonne  ne  vient ,  &  j'ai  trop  de  confiance. 

DORINE  kpart. 
Servons  le  Maître  enfin  pour  avoir  le  Valet , 

CLITANDRE. 
O  Lucîle  5  Lucile  !....(  ^  Dorine.  )  Auras-tu  bien- 
tôt fait  ? 
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DORINE. 
Votre  façon  galante  enfin  me  détermine. 

(  D^un  ton  tragique.  ) 
L'Oracle  va  parler  par  la  voix  de  Dorine. 

CLITANDRE. 
Cefle  de  plaifanter. 

DORINE. 
Tremblez  pour  votre  amour  l 
Un  dangereux  Rival  fe  déclare  en  ce  jour. 

CLITANDRE. 
Et  qui  ? 

DORINE. 
Damîs. 

CLITANDRE. 
Crois  tu  qu'on  lui  foit  favorable? 
DORINE. 
Damîs  eft  riche ,  ergo  Damis  eft  redoutable. 

CLITANDRE. 
Ah  !  nous  verrons  beau  jeu  ,  fi  la  chofe  eft  ainfi. 
A  quatre  heures  pourtant  on  devoit  être  ici. 
Il  en  eft  cinq ,  je  gage. 

(  //  tWe  fa  montre,  ) 
DORINE. 

Il  eft ,  que  je  regarde , 
Trois  heures  5c  trois  quarts. 

E  iij 
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CLITANDRE. 

Oh ,  ma  montre  retarde; 
DORINE. 
Au  grê  de-votre  ardeur. 

CLITANDRE. 

De  demi  heure  au  moins. 
DORINE. 
Elle  avance  plutôt ,  je  m'en  fie  à  vos  foins, 

CLITANDRE. 
Je  ne  puis  plus  reflet  dans  ces  tranfes  cruelles. 
Adieu ,  je  fors  &  vais  en  fçavoir  des  nouvelles. 


SCENE     V. 

DORINE  feule. 

QUand  elle  doit  venir  il  fort  précifément , 
Et  retarde  fes  vœux  par  trop  d'emprefle- 
ment. 
N'importe ,  tout  m'invite  à  fervir  fa  tendrefle , 
L'Intérêt ,  la  raifon ,  Lépine ,  ma  Maîtreffe. 
A  Geron  par  malheur  j'ai  parlé  contre  lui. 
Je  prétens  réparer  cette  faute  aujourd'hxii , 
Et  veux  agir  fi  bien ....  mais  j'apperçois  Lucîle. 


b 
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SCENE     V  1. 
LUCILE,DORINE. 

DORINE. 

VOus  revenez ,  Madame ,  un  peu  tard  de  la 
Ville. 

LUCILE. 
Comment  donc  ? 

DORINE. 
Votre  Amant  s'eft  impatienté , 
Et  fort  tout  maintenant. 

LUCILE. 

Dis-tu  la  vérité.^ 
DORINE. 
Il  n'eft  rien  de  plus  vrai. 

LUCILE. 

Mais  tantôt  v&s  Clitandre , 
J'ai  dépêché  Jafmin ,  pour  lui  dire  d'attendre. 

DORINE. 
Oui ,  mais  d'impatience  un  accès  violent , 
L'a  pris  &  la  contraint  de  fortir  fur  le  champ. 

LUCILE. 
Il  m'en  voudra  du  mal.  Ah!  que  j'enfuis  fâchée  ! 
De  revenir  pourtant  je  me  fuis  dépêchée. 

Eiiij 
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DORINE. 
On  ouvre ,  le  voici  —  J'ai  tort ,  c'efl  fon  Rival. 

LUCILE. 

Ah ,  je  joue  aujourd'hui  d'un  malheur  fans  égal. 
Vien ,  rentrons. 


SCENE    VII. 

DAMIS,  LUCILE,  DORINE. 


A 


DAMIS. 


Rrêtez ,  ne  prenez  point  la  fuite  > 
Madame,  c'eft  à  vous  à  qui  je  rens  vifite. 
Je  ferai  bientôt  libre  il  n'eft  rien  de  plus  fur , 
Et  vous  voyez  en  moi  votre  mari  futur. 
J'ai  déjà  peu  s'en  faut ,  la  voix  de  votre  père , 
Et  ne  fuis  pa»  fi  vieux  que  je  ne  puifTe  plaire. 

LUCILE. 
Excufez-moi ,  Monfieur ,  malgré  tous  vos  appas , 
Je  vous  parle  un  peu  franc ,  vous  ne  me  plaifez 
pas. 

DAMIS. 
Si  l'aveu  n'eft  pas  doux ,  il  eft  du  moins  Gncere  , 
Dorine ,  ton  fecouis  m'eft  ici  néceflaire  : 
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Seconde  mes  vœux ,  parle  &  pathétiquement, 

D  O  R  I  N  E  toHjfant. 
Un  mal  de  gorge  affreux  me  tient  en  ce  moment. 

D  A  M  I  S. 
Fais  un  effort  fur  toi ,  Dorine. 

DORINE  a  Lucile, 

Quoi,  Madame, 
Pou  vez- vous  vous  montrer  fi  contraire  à  fa  flamc  ? 
Monfieur ,  joint  la  badine  à  fon  ajuflement  9 
Et  des  mouches  encor ,  pour  furcroît  d'agrément. 

DAMIS. 
Pour  finir  en  deux  mots  mon  éloge  modefle , 
J'ai  trois  cens  mille  écus,  fans  compter  tout  le 

relie , 
En  bel  or  &:  de  poids.  A  ces  puiflans  appas , 
Quelle  belle  aujourd'hui  ne  me  tendroit  les  bras. 
Je  tiens  encor  du  Ciel  certaine  bonté  d'ame , 
Qui  me  rendra  toujours  l'efclave  de  ma  femme. 
Je  n'eus  jamais  le  cœur  d'être  Maître  chez  moi , 
Confiance  étoit  fort  laide  &  m'impofoit  la  loi. 
Que  fera-ce  de  vous,  ma  belle  Souveraine  ? 
L'autre  étoit  mon  Tyran  &  vous  ferez  ma  Reine. 
Vous  me  verrez  toujours  foumis  à  vos  beaux  yeux. 
Et  j'aurai  pour  devife  à  l'Epoux  gracieux. 

DORINE. 
Vous  ne  vous  rendez  pas  à  ce  tendre  langage? 
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LUCILE. 

J'aimeroîs  fort ,  Monfieur,  s'il  étoit  de  mon  âge, 

DAMIS. 
Je  fuis  encor  de  mife  &  n*ai  pas  fait  mon  tems, 
Je  fuis  plus  vert,  morbleu ,  qu'un  homme  de  vingt 

ans. 
La  jeunefle  à  prefent  vieillit  avant  le  terme. 
Elle  ne  joiiit  pas  dune  fanté  fi  ferme. 
yos  Galans  ne  font  pas  bâtis  pour  être  Epouxt 

LUCILE. 
Ç*en  eft  trop. 

D  O  R I N  E. 
Les  plus  vieux ,  ma  foi ,  font  les  plus  fous. 
Quelqu'un  vient ,  c'eft  Clitandre  ;  il  eft  tout  hors 
d'haleine. 


SCENE     VIII. 

CLITANDRE,  DAMIS,  LUCILE 
D  O  R  I N  E. 

CLITANDRE. 

\3  E  ne  la  trouve  pas  &  ma  recherche  efl  vaine, 

LUCILE  a  pan. 
Le  coeui  me  bat. 
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DAMIS. 

Quel  trouble  agite  fes  efprîts  > 
CLITANDRE  af percevant  Luette. 
La  voilà  de  retour ,  &  qui  parle  à  Damis. 

(  k  Damis,  ) 
Depuis  quel  tems,  Monfieur,  eft-il  forti  des  Pa- 
ges ? 

(  a  Lticile.  ) 
Vous  a-t-il  afluré  de  Tes  tendres  hommages. 

DAMIS. 
Je  ne  vous  croyois  pas ,  Monfieur ,  fi  près  de  nous. 
Vous  venez  à  propos  &  nous  parlions  de  vous. 
Je  faifois  maintenant  votre  éloge  à  Madame  , 
Et  vous  affure  ici  du  meilleur  de  mon  ame .... 

CLITANDRE. 
Je  fuis  prefle ,  Monfieur ,  laiffons  les  complimens , 
Inftruifez-moi  d*un  point  &  fans  perdre  de  tems, 

DAMIS. 
A  quel  homme  ai-je  à  faire  ? 

CLITANDRE. 

Un  bruit  court  par  la  Ville. 
Que  vous  ofez  prétendre  à  la  main  de  Lucile. 
Dites ,  feroît-il  vrai  ?  Vous  paroiflez  furpris. 
Allons  expliquez- vous ,  vîte ,  Monfieur  Damis. 

DAMIS. 
Mais,  Monfieur.... 
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CLITANDRE. 

Répondez ,  la  chofe  m'interefle. 
D  A  M I  S. 
Je  nefçauroîs  parler ,  fi-rôt  que  Ton  me  preiGTe. 

CLITANDRE. 
Parbleu  vous  parlerez. 

DAMIS. 

Eh  bien ,  je  vous  dirai . .  .  .^ 
J'ai  perdu  la  parole  &  je  vous  l'écrirai. 

(  Il  fort.  ) 


S  C  E  N  E     I  X. 

CLITANDRE,  LU  CI  LE,  D  OR  IN  E. 

CLITANDRE. 

JL  L  fait  bien  de  fortir,  car  ma  bile  eft  émue, 

LDCILE. 
II  a  faifi  rinftant  où  je  fuis  revenue. 
CLITANDRE. 
Il  faut  en  accufer  votre  feule  tiédeur  : 
Si  votre  flame  éroir  égale  à  mon  ardeur. 
Vous  euffiez  évité  l'importune  vifite 
De  l'indigne  Rival  dont  je  crains  la  pourfuite  \ 
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Etm'épargnant  l'horreur  d'attendre  fi  long-tems , 
Vous  n'eufGez  point  perdu  de  précieux  momens. 

LUCILE. 
Mais  ce  n'eft  pas  ma  faute. 

CLITANDRE. 

Oh ,  point  de  vaine  excufe  i 
Madame  ce  n'eft  pas  ainfi  que  l'on  m'abufe. 

LUCILE. 
Mais  Vous  ne  fçavez  point .... 

CLITANDRE. 

Eh ,  je  le  fçai  trop  bien  i 
LUCILE. 
Comment  lefçauriez- vous,  quand  vousn'écoutez 
rien. 

CLITANDRE. 
Je  n'écoute  que  trop.  Quoi,  Ton  me  fait  attendre  i 
Au  logis  au  plutôt  on  promet  de  fe  rendre , 
Et  Ton  revient  û  tard.  Cruelle  ,  à  mon  amour , 
Parlez ,  pouviez  vous  faire  un  plus  fenfible  tour? 
Ce  difcours ,  je  le  vois ,  ne  fait  que  vous  confon- 
dre. 

LUCILE. 
Vous  ne  me  donnez  pas  le  tems  de  vous  répondre 
Au  premier  mot  qu'on  dit  d'abord  vous  prenez 

feu, 
Et  vous  êtes  fi  prompt. 
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CLITANDRE. 

Et  vous  l'êtes  fi  peu 
Que  ma  vive  tendreffe^ep  eft  inquiete'e  : 
Oiii,  de  votre  lenteuMpm^me  eft  irritée. 
Quand  mon  cœur  amoureux  rappelle  par  refpoir, 
Vient  fe  ralTafierdu  plaifirde  vous  voir  ; 
Quand  de  vous  pofTeder  je  fais  ma  feule  affaire , 
Quand  je  reçois  en6n  l'agrément  de  mon  père , 
Vous  vous  plaifez ,  ingrate ,  à  me  faire  fouffrir. 
Trop  prompte  à  me  quitter ,  trop  lente  à  revenir. 

LUCILE. 
Cloris  m'a  retenue  &  malgré  moi .... 
CLITANDRE. 

Madame , 
Il  falloir  tout  quitter  pour  répondre  à  ma  flame. 
Peut-être  vous  panchez  du  côté  de  Damis  : 
Cette  froideur  glaçante  où  je  lis  le  mépris  , 
Ce  filence  outrageant  en  font  des  preuves  fûtes . ... 
Ah  !  Madame ,  plutôt  dites-moi  des  injures. 

LUCILE. 
Vous  en  mériteriez ,  mais  j'ignore  cet  art 
Que  vous  fçavez  fi  bien. 

CLITANDRE. 

C'eft  que  je  fuis  fans  fard. 
DORINE. 
Sçavez-vous  à  mon  tour  que  je  m'impatiente , 
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Et  que  votre  colère  eft  très-impertînentei 
Puifqu'il  faut  vous  parler,  Monfieur ,  fans  vous 
flatter  , 

CLITAIsIDRE. 
Sur  un  coeur  fi  léger  j'avois  tort  de  compter, 

LUCILE. 
Vous  me  picquez  au  vif . . . . 

CLITANDRE. 

Le  dépît  me  tranfporte  ; 
Je  ne  fuis  plus  mon  maître ,  il  vaut  mieux  que  je 
forte. 

(.îlforu) 


SCENE     X. 

LU  CILE,DORINE. 

LUCILE. 

JL/  Orine ,  qu'en  dis-tu  ?  quelle  vivacité  ! 
DORINE. 

Vous  ne  l'aimeriez  pas  s'il  n^étoit  emporté, 

LUCILE. 
C'eft  bien  le  tems  de  rire. 
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DORINE. 

Excufez-moîj  Madame. 
LUCILE. 
Cebrufque  procédé  me  perce  jufqu*à  l'ame. 
Si  j'avois  tort  encor ,  je  m'en  confolerois  , 
Mais  mon  amour  foigneux  envoie  un  homme  ex- 
près, 
Pour  retenir  fes  pas ,  pour  lui  dire  d'attendre , 
Qu'à  quatre  heures  chez  moi  j'aurois  foin  de  me 

rendre. 
J'arrive  avant  le  tems,  il  fe  trouve  fortî, 
Eft-ce  ma  faute  à  moi  ^  quand  il  eft  averti  ? 
Devoît-il  me  punir  de  fon  impatience  ? 
Paffer  en  me  voyant  à  cette  violence  ? 
Ne  vouloir  pas  m'entendre  ,  &  partir  brufque- 

ment? 
Je  fens  à  ma  bonté  fucceder  ma  colère  , 
Et  je  me  veux  du  mal  de  ce  qu'il  ma  fçû  plaire. 

DORINE. 
Vous  pleurez. 

LUCILE. 
De  dépit. 
DORINE. 

Dans  une  autre  faifon  ^ 
Je  vous  diroîs  j  fort  bien.  Madame,  tenez  bon. 
Mais  les  momcns  font  chers,  nous  avons  à  détrui- 
re... LUCILE. 
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LUCILE. 

Tu  ne  tiens  ce  difcours  que  pour  me  contre- 
dire. 

DORINE. 

Revenez  fur  mon  compte  &  fçachez  qu'aujour- 
d'hui, 

Clitandre  m*a  changée  &  que  je  fuis  pour  lui. 

Vous  devez  pardonner  une  ardeur  de  jeunefTe 

Que  redouble  pour  vousfon  extrême  tendrefle. 

De  l'amour  de  Damis  je  Tai  d'ailleurs  inftruit  ; 

Il  craint  avec  raifon  de  fe  voir  éconduir, 
LUCILE. 

Tu  raflures  mon  coeur  avec  un  tel  langage, 

Oui ,  je  m'en  doutois  bien ,  Damis  lui  fait  ombra- 

11  a  dûfe  fâcher  en  le  trouvant  ici , 
Et  je  tefçai  bon  gré  de  Texcufer  ainfi. 
(  d^HH  air  embarrajfé,  ) 
Si  ton  art  l'obligeoit. . . . 

DORINE. 

A  quoi  ?  Peut-on  l'apprendre  \ 
LUCILE. 
A  revenir  vers  moi 3  je  confens  de  l'entendre, 
Dorine. 

DORINE. 
Amour!  amour ,  que  ton  pouvoir eft grand! 
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Tu  tournes  à  ton  gré  les  cœurs  en  un  înflant. 
Repofez  vous  fur  moi ,  je  le  rendrai  traitable  ? 
Un  autre  point  m'occupe  &  plus  confidérable. 
Damis  libre  ce  foir ,  peut  l'emporter  demain  ; 
J'ai  befoin  d'un  fécond  pour  rompre  fon  deffein. 

LUCILE. 
Mais  Clitandre  a  reçu  l'agrément  de  fon  père. 

DORINE. 
Cela  ne  fuffic  pas. 

LUCILE. 

En  toi  feule ,  j'efpere. 

DORINE. 
Je  voudrois  que  Lepine  arrivât  maintenant , 
Il  n'a  de  fon  païs  rien  perdu  que  l'accent  ; 
Bref  il  a  de  l'efprit  prefqu'autant  que  moi-même. 

LUCILE. 
Fais  ce  que  tupourras  en  ce  péril  extrême , 
Et  cours  . . . 

DORINE. 
Je  vous  entens  :  bientôt  à  vos  genoux, 
Vous  allez  voir  Clitandre  expier  fon  couroux. 

Fin  du  troifiéme  ji^e, 

S3 
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ACTE      IV 


SCENE     PREMIERE. 


LE'P  IN  E  ,  D  OR  I  N  E. 

L  E  P  I  N  E. 

LE  crime  eft  capital  ,  j'ai  tardé  près  d'une 
heure: 
Je  te  quitte  de  peur  qu'il  ne  vienne. 
DORINE. 

Demeure. 
Auprès  de  mamaîtreffe  il  eft  préfentement. 
Et  goûte  le  plaifîr  du  raccommodement  ; 
D'ailleurs,  il  a  befoin  de  notre  miniilere. 
On  eft  bien -tôt  abfous  quand  on  efl:  néceflaire. 
Clitandre  a  fur  les  bras  un  rival  très-puiïïant  : 
Mais  di-moi  le  fujet  de  ton  retardement  ? 
Geron  efl  dé  retour,  Tas-tu  vu  ? 
L  E  P  1  N  E, 

Non,  Sans  doute 
Fij 
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Le  bon  homme  en  venant  a  pris  une  autre  route; 
Et  moi,  ne  l'ayant  pas  trouvé  chezfon  ami , 
Je  reviens  &  rencontre  un  Courier  avec  qui 
Fort  long  tems  autrefois  j'ai  couru  la  campagne, 
Et  qui  s'efl  illuilré  fous  le  nom  de  Champagne. 
Il  me  crie  ,  alte-Ià!  du  plus  loin  qu'il  me  voit. 
Je  raborde,iI  m'embraflfe  ôc  me  conduit  tout  droit 
Au  premier  Cabaret  ;  &  pour  finir  l'hiftoire  , 
A  l'heureufe  rencontre  il  m'oblige  de  boire. 

D  O  R  1  N  E. 
Quelefl  ce  beau  Courrier? 

LEPINE. 

Oh  ,  c*eft  un  Cadedis, 
Qui  prend  la  qualité  d'envoyé  vers  Damis. 

D  O  R  I  N  E. 
Un  courrier  qu'on  envoyé  à  Damis  ? 

LEPINE. 

Je  le  penfe , 
Et  vois  que  ce  courrier  eft  de  fa  connoiffance, 

DORINE. 
Non.  Mais  fçaîs-tu,di-moi,  pour  quel  fujet  il  vient? 

LEPINE. 
Pour  apprendre  à  Damis,  autant  qu'il  m'enfou- 

vient , 
Que  Confiance  n'eftplus. 
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DORINE. 

Sa  femme  prétendue. 
Ah,  jufle  Ciel! 

L  EPI  NE. 

D'où  vient  que  tu  parois  cmuë? 

DORINE. 
Ce  n'eftpas  fans  raifon  Par  un  deftin  fatal. 
Du  maître  quetu  fers  Damiseft  le  rival; 
Et  c'eft  là  le  fecret  que  j'avois  à  réapprendre. 
Geron ,  Geron  enfin ,  pour  le  faire  fon  gendre. 
Attend  par  cette  mort  de  le  voir  dégagé. 
Serviteur  à  Clitandre  ,  il  aura  fon  congé. 

LEPINE. 
Pour  le  coup  ma  furprife  eft  égale  à  la  tienne  ! 
Mais ,  ferme  !  Combattons  la  fortune  inhumaine. 
Je  viens  au  cabaret  delailTerle  Gafcon; 
Il  y  doit  être  encore,  il  eft  bon  compagnon. 
Je  fuis  perfuafif  ;  je  vais  trouver  mon  homme  , 
Le  fonder  &  fçavoir  moyennant  une  fomme... 

DORINE. 
Ecoute  auparavant.   Grave  dans  ton  efprit . . . 

LEPINE. 
Un  homme  tel  que  moi  rougiroit  d'être  inftruit. 
J'ai  formé  le  projet,  je  fçaurai  Tentreprendre, 
Et  mériter  ma  grâce  en  couronnant  Clitandre. 

F  iij 
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DORINE. 

Agî  donc  fans  tarder  ;  le  tems  eft  précieux  , 
Et  ton  maître  à  la  fin, peut  fe  rendre  en  ces  lieux. 
II  eft  prompt. 

L  EPINE. 
Je  le  fçaî.  Sa  phrafe  favorite , 
Eft  de  dire  à  fes  gens  :  Va ,  cours  &  revien  vite; 
Et  qui  le  fert  enfin,  valet  infortuné, 
Dès  ce  monde  ,  à  bon  droit ,  peut  fe  dire  damné. 

DORINE. 
Va,  rejoin  le  Courrier;  il  partiroit  peut  être. 

LEPINE. 
J'y  vole.  Toi  remets  ce  paquet  à  mon  maître , 
Et  jufqu'à  mon  retour  commande  à  ton  caquet. 


SCENE     II. 

DORINE  feule. 

AClitandre  fur  tout  taifons  un  tel  fecret. 
Il  pourroit  tout  gâter  dans  l'ardeur  qui  le 
preffe , 
J'entends  du  bruit, il  vient  fuîvi  de  ma  maîtrefle- 
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SCENE     III. 
CLITANDRE,LUCILE,DORINE. 

L  U  C  I  L  E  ^  Clitandre. 

SOngez  une  autrefois  à  réprimer  vos  fens, 
Et  craignez  d'écouter  vos  premiers  mouvc- 
mens. 
Mais  avez- vous  la  lettre  ? 

CLITANDRE. 

Ah  !  Ce  gueux  de  Lépine  l 
DORINE, 
Sans  courroux.  Je  la  tiens. 

CLITANDRE. 

Donne  vite,  Dorine. 
(Il  déchire  le  paquet ,  &  tire  la  lettre  de  fort  père.  ) 
Voici,  voici  de  quoi  confondre  les  jaloux. 
Un  mot  de  votre  père  ,  &  je  fuis  votre  époux. 
Le  mien  confent  atout.  Vous  gardez  lefilence, 
Et  m'écoutez ,  Madame ,  avec  indifférence  ? 

LUCILE. 

Hélas  !  Je  crains  Damis  :  s'il  rompt  votre  dejGfein . 

CLITANDRE. 

Sil  avoit  cette  audace,  il  mourroit  de  ma  main. 

Fiiij 
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DORINE. 

Employons  l'artifice  &  non  la  violence; 
Lépineeft  de  retour,  &  j'ai  fon  afliftance. 

CLITANDRE. 
L'infâme  ! 

DORINE. 
Calmez- vous ,  il  arrive  aflez-tôt , 
Et  nous  allons  agir,  mais  agir  comme  il  faut. 
Quelqu'un  vient. 

CLITANDRE. 
Quel  objet  !  Mon  Maître-Clerc  encore? 
Reverrai-je  toujours  un  fâcheux  que  j'abhorre    - 


SCENE    IV. 

CLITANDRE  ,  LUCILE  ,  DORINE 
le  MAITRE-CLERC. 

Le  MAITRE-CLERC. 

JE  reviens  malgré  moi  ;  pardon ,  lî  je  déplais. 
Mais  vous  avez  j  Monfieur ,  perdu  votre  pro- 
cès 
Pour  n'avoir  pas  tantôt  voulu  me  croire  &  lire. 
De  peur  d'être  importun  ,  adieu ,  je  me  retire. 
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SCENE     V. 

CLITANDRE  ,  LUCILE  ,  DORINE. 
LUCILE. 

v^  U'entens-je? 

CLITANDRE. 

Contre  moi  tout  fe  déchaîne  enfin. 
Ce  vieux  Clerc  eft  venu  m'apporter,  ce  matin  , 
Un  papier  contenant  trois  pages  &  demie 
Dans  le  même  moment  que  vous  êtes  fortie. 
Il  m'a  tant  excédé  ,  qu'effrayé  de  l'écrit , 
Et  preflfé  de  me  rendre  au  rendez- vous  prefcrît, 
Je  n'ai  pu  fur  le  champ  en  faire  la  ledure  : 
C'eft  ainfi  que  je  perds  une  affaire  très-fûre, 

DORINE. 
Ma  foi ,  ce  nouveau  trait  orne  bien  le  tableau  ; 
Et  voilà,  je  l'avoue,  un  grand  coup  de  pinceau! 

LUCILE. 
Je  fuis  de  ce  malheur,  moi,  la  caufe  innocente. 

CLITANDRE. 
Ah  !  Pour  en  murmurer  la  caufe  eft  trop  char- 
mante. 
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D  O  R  l  N  E. 

Puifque  lachofe  eft  faire,  ilfant  vous  cônfoler. 
Et  vous  pourrez ,  Monfieur,  peut-être  en  appel- 
ler. 

CLITANDRE. 
Le  procès  que  je  perds  n'eft  pas  ce  qui  m'effraye, 
\_fe  tournant  vers  LHcile.~\ 

Et  j'aurai  tout  gagné,  pourvu  que  je  vousaye. 
D  O  R  1 N  E. 

Jefçai  bien  que  pour  vous  cet  objet  n'eft  pas 
grand: 

Mais  Geron  eft  avare  ;  un  pareil  incident 

Pourroit  le  rendre  encore  à  vos  voeux  plus  con- 
traire. 

II  faut  foigneufement  lui  cacher  cette  affaire. 

Contre  votre  rival ,  fans  attendre  plus  tard, 

Jcvaistout  mettre  en  œuvre  <Sc'fignalermon  art. 

Vous,  quand  Geron  viendra,  tâchez  de  vous  re- 
mettre ; 

Poffedez-vous  fur  tout,  ^  montrez  lui  la  lettre. 

Sur  un  fimple  difcours  ,  n'ofant  croire  Damis  ,. 

Il  pourra  vous  tenir  ee  qu'il  vous  a  promis. 
L  U  C  1  L  E. 

Ta  bonne  volonté  me  furprend  &  m'enchante. 
CLITANDRE. 

Sers  vite  nos  amours  &  tu  feras  contente. 
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Je  brûle  de  fçavoir  le  fuccès ,  hâte-toî. 
D  O  R  I  N  E  f«  s'en  allant. 
Vous  rapprendrez  bien-tôt ...  vous  m'appeliez, 
je  croi  ? 

CLITANDRE. 
Tu  n'es  pas  de  retour? 

[  Dorine  fort,  J 


SCENE     V  I. 

CLITANDRE, LUCILE. 
CLITANDRE. 

V^  E  regard  me  raffùre , 
Me  dit  qu'on  me  pardonne. 

LUCILE. 

11  dit  vrai,  je  vous  jure. 
Adieu ,  mon  père  vient.  Parlez-lui  promptement. 
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SCENE     VIL     • 

GERON,CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

J'Attens,  pour  être  heureux,  votre confente- 
ment; 
Cette  lettre  contient  l'agrément  de  mon  père  : 
En  m'acceptant  pour  gendre ,  ainfi  que  je  Tef- 

pere . . . 
Quoi  î  Vous  montrez  ,  Monfieur ,  un  vifage  in- 
terdit? 

G  E  R  O  N. 
Ce  n*eft  rien.  Pourroit-on  fçavoîr  ce  qu'il  écrit  î 
mit: 
J'approuve  votre  choix ,  mon  fils  ,  &  vous  ne  fçau» 
riez,  mieux  faire  que  d^époufer  la  fille  de  M,  Geron. 
y  y  donne  les  mains  avec  plaijïr  ,  &  je  fuis  charmé 
que  votre  inclination  fe  trouve  conforme  a  mes  dejfeins* 
Remerciez,  bien  mon  ami  de  ma  part  y  &  témoignez.'lui 
combien  je  fuis  fenflble  a  l'honneur  qi^il  vous  fait  de 
vous  accepter  pour  gendre. 

Il  tourne  le  feiiillet. 
Cependant  ne  précipitez,  rien.   Comme  je  dois  pArtit 
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mcejfammem  four  avoir  moi-même  l'œil  a  mon  fro* 
ces  ,  je  ferai  bien  aife  de  me  trouver  a  la  noce  ^  &  de 
figner  le  contrat. 

CLITANDRE. 

L'ai-je  bien  entendu  ?  jufte  Dieu  ! 
GERON. 
^prh  tout  f  en  laijfe  Geron  le  maître. 
CLITANDRE^p^rr. 

Que  je  voye. 
GERON  continué, 
dr  vous  ferez.  ce<ju*il  jugera  a  propos, 

CLITANDRE. 

Je  n'a  vois  pas  tout  lu  tantôt  plein  de  ma  joyc. 
GERON. 

Soyez  fage ,  mon  fils  y  &  fur  tout  modéré^ 

A  R  G  A  N  T  E, 

Monfieur  Argante  écrit  dans  la  droite  raifon , 

(  a  part.  ) 
Fort  bien,  je  puis  remettre. 

CLITANDRE  ^p^rr. 

Ah  ,  le  maudit  Barbon  ! 
GERON. 
Il  eft  jufte  ,  Monfieur  d'attendre  votre  perc. 

CLITANDRE. 
Il  vous  l'aiffe  le  maître ,  il  n'eft  pas  ne'ceflaîre. 
Er  fans  lui  vous  pouvez ... 
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GERON. 

Oh  !  ce  procédé . . . 
CLITANDRE. 

Bon! 
Vous  vous  moquez,  Monfieur;  mon  pcre  eft  fans 
façon. 

GERON. 
J'excufe  ce  tranfport,  la  jeunefle  eft  bouillante. 

CLITANDRE^;7^rr. 
Et  par  trop  de  lenteur  la  vieilleiïe  affommante, 

(  à  Geron.  ) 
Monfieur. 

GERON. 
Moderez-vous ,  il  doit  venir  dans  peu, 
CLITANDRE.     , 
C'eft  me  faire ,  Monfieur ,  mourir  à  petit  feu. 
Si  vous  avez  deffein  de  m'accepter  pour  gendre. 
Eh,  de  grâce!  pourquoi  me  faire  encore  atten- 
dre? 
Pourquoi  ne  pas  enfin  ,  fans  délai  ni  détour. 
Terminer,  dés  ce  foir,  plutôt  qu'un  autre  jour? 

GERON. 
Qu'eft  ce  donc  que  ceci  ?  La  chofe  eft  finguliere  ; 
Et  vous  preiTez  les  gens  d'une  étrange  manière. 

CLITANDRE. 
Mais  il  dépend  de  vous  de  conclure  aujourd'hui. 
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Dîtes  un  mot ,  Monfieur. 

G  E  R  O  N. 
Oiiais! 
CLITANDRE. 

Prononcez  un  oliî. 
G  E  R  O  N  voulant  fortir. 
Il  m'excède,  à  la  En ,  par  Ton  impatience. 

CLITANDRE  L'armant. 
Sortir  fans  s'expliquer  !  Que  faut-il  que  j'en  penfe? 

G  E  R  O  N  f  «  s'en  allant. 
Oh  î  vous  en  penferez  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

CLITANDRE  4 /7^r^ 
Morbleu  î  ce  trait  me  pique. 
GERON. 

Euh!  Qu'ai-je  entendu  là? 
Il  murmure ,  je  crois, 

C  L  1  T  A  N  D  R  E  /^;/J  voir  Geron. 

Que  le  diable  l'emporte, 
GERON  a  part. 
Que  le  diable  m'emporte  !un  difcoursdelaforte 
Mérite  attention.  Ce  petit  mot  d'avis. 
Va  me  déterminer  en  faveur  de  Damis. 
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SCENE     V  I  I  L 

CLITANDRE^«/. 

AH  !  Je  lis  dans  fon  cœur.  Pour  trahir  ma  ten- 
drefTe, 
Il  têmporife exprès,  &  retarde  fans  cefle. 
Pour  me  défefperer,  Dorine  eft  trop  long-tems , 
Dorine  ne  fent  pas  tout  le  prix  des  inllans. 
Aux  obftacles  cruels ,  je  fus  toujours  en  bute  j 
Et  mon  bonheur  dépend  d'une  feule  minuteî 
Je  voi  tout  contre  moi ,  les  perfonnes ,  le  tems , 
Et  c'eft  ici  fur  tout  le  lieu  des  incîdens. 
Tout  marche  à  pas  tardifs  en  cette  affreufe  Ville  î 
Sans  vous  qui  m'arrêtez,  adorable  Lucile, 
Je  fuiroisun  pays,  féjour  de  la  lenteur, 
Où  le  monde  refpire  un  air  de  pefanteur. 
Dorine  à  la  maifon  tarde  trop  à  fe  rendre. 
Sa  longueur  eft  étrange,  &  je  fuis  las  d'attendre. 
Hom  !  l'exécrable  porte  ! 


SCENE 
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ir  I 

SCENE     IX 

CLITANDRE,  LUCILE. 
LUCILE. 


A 


Rrêtez ,  doucement. 
CLITANDRE. 

Madame  pardonnez  à  mon  empreflemenr. 

LUCILE. 
Ah  !  Vous  aurez  poufle  trop  vivement  mon  perej 
Car  je  l'ai  vu  fortir  enflammé  de  colère. 

CLITANDRE. 
N'accufez  que  luifeul  dans  cette  occafion. 
Et  loiiez  bien  plutôt  ma  modération. 
Le  mien  l'ayant  laiffé  le  maître  par  fa  lettre, 
Il  ne  veut  point  conclure,  &s'obflineà  remettre. 
J'infiftc  doucement ,  croyant  qu'il fe  rendra; 
Mais  il  entre  en  courroux ,  puis  il  me  plante-là* 
Vit-on  jamais ,  vit-on  vivacité  plus  grande  ! 
Qui  de  nous  eft  plus  prompt  ?  hem ,  je  vous  le  de- 
mande ? 
Ai-je  tort  à  prefent }    '"'^'^^^^Kh 
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LUCILE. 

En  pouvez- vous  douter  ? 
Preffer  à  contre-tems  n'efl-ce  pas  irriter  ? 
D'ailleurs ,  je  vous  connois  ;  dans  votre  prompti- 
tude 
Vous  aurez  pu  lâcher  quelque  mot  un  peu  rude. 

CLITANDRE. 
Moi  !  Non.  C'eft  Damis  feul  qui  contre  moi  l'ai- 
grit, 
Et  nous  fommes  perdus  fi  Dorine  n'agit. 
Jefors  pour  la  chercher,  pardon , fi  je  vousquitte. 

LUCILE. 
De  tout  ce  que  je  vois  j'appréhende  la  fuite. 


SCENE     X. 

LUCILE,  DORINE. 

LUCILE. 

f^  Eft  toi?  Clitandre  fort  par  un  autre  côté, 
\»>  Il  te  cherche. 

DORINE. 

Je  l'ai  tout  exprès  évité. 
J'attends  pour  lui  parler  le  retour  de  Lépine. 
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L  U  C  I L  E. 

Tu  ne  fçaîspas  encor  tousnos  malheurs,  Dorînê, 
Et  mon  père... 

DORINE. 

Je  fçais  &  je  l'ai  rencontré  : 
Son  feu  fe  calmera  ,  rien  n'eft  defefperé. 
Il  faut  par  conféquent  l'éloigner  au  plus  vite  ; 
J'y  travaille ,  &  Lépine  eft  forti  pour  cela  : 
Vous  fçaurez  le  fuccès  fi-tôt  qu'il  reviendra. 

LUCILE. 
Je  rentre.  Puiffes-tu  détourner  cet  orage  l 


SCENE     XL 

DORINE  feule. 

C"^  Litandre  dans  ce  jour  nous  taille  de  l'ouvra- 
^     ge, 
Pouffant  trop  à  la  roue  ,  il  peut  toutrenverfer. 
Et  recule  la  chofe  en  voulant  l'avancer. 
Je  crains  la  brufque  ardeur  d'un  efprit  de  la  forte. 
Et  par  un  de  fes  coups,que  mon  deffein  n'avorte, 
Lépine  cependant  s'amufe  au  cabaret  : 
Mais  je  le  vois. 
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S  C  E  N  E     X  I  I. 

LEPINE.DORINE. 
DORINE. 


T 


Es  pas  ont-ils  eu  quelque  effet  ? 

L  E  P  I N  E. 
J'ai  forcé  les  deftins  qui  nous  étoient  contraires  ; 
Morbleu  !  c'eft  en  buvant  que  fe  font  les  affaires. 
Trouvant  notre  courrier  au  cabaret  voifin  . . , 

DORINE. 
Eh  bien } 

LEPINE. 
J'ai  bu  d'abord  quatre  grands  coups  de  vin; 
Puis  le  vin  m*infpirant  toute  fon  éloquence , 
Je  lui  dis  que  je  viens  pourchofe  d'importance; 
Que  s'il  veut  à  Damis  taire  la  vérité, 
L'affûrer  que  Confiance  efl:  en  bonne  fanté , 
Que  grâce  à  l'émetique ,  aidé  de  la  faignée  > 
Elle  vient  d'échaper  à  la  fièvre  obftinée. 
On  va  payer  fa  peine  à  beaux  écus  comptans. 

DORINE. 
Il  a  des  coups  d'efprit  qui  furprennent  les  gens. 
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LEPINE. 

Ne  penfe  pas  railler  ;  car  fans  autre  femoncéT 
Le  fenfible  Courrier  me  fait  cette  réponfe. 
Je  fuis  accommodant ,  j'aime  a  faire  plai/ir  , 
Si  la  fomme  efi  honnête  ,  on  peut  y  confentir. 
L'engageant  à  m'attendre  ,  âufTi-tôt  je  le  quitte. 
Et  promets  qu'il  aura  fon  argent  au  plus  vite, 
le  viens  d'en  informer  ta  maîtreffe  en  entrant; 
A  Clitandre  il  nous  faut  l'apprendre  maintenant. 
Et  toucher  au  plutôt  la  fomme  néceffaire 
Pour  faire  en  fa  faveur  parler  notre  émiflaire. 
Dorine^  en  ce  moment  je  crains  de  l'aborder, 
Et  je  te  charge,  toi,  de  la  lui  demander. 

DORINE. 
Va ,  je  fçais  avec  lui  comment  il  faut  s'y  prendre  : 
Retourne  au  rendez-vous ,  j'aurai  foin  de  m'y  ren- 
dre, 
D'abord  l'argent  reçu. 

LEPINE. 

C'eft  lui ,  j'entens  monter  ^ 
(  il  fort,  ) 
Et  gagne  cette  porte  afin  de  l'éviter. 

DORINE. 
Que  voi-je?  C'eft  Lucilel  Elle  répand  des  larmes! 


Giij 
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SCENE     X  I  I  L 

DORINE,  LUCILE. 

DORINE. 

MAdame,  qu'avez- vous  ?  D'où  viennent  ces 
allarmes  ? 

LUCILE. 
Ah  !  Dorine,  je  tremble ,  &  crains  en  ce  moment , 
De  la  part  de  Clitandre  un  coup  d'impatient. 

DORINE. 
Encore  ? 

LUCILE. 
J'ai  voulu  lui  dire  par  avance , 
L'incident  du  courrier  &  la  mort  de  Confiance, 
Dont  Lépine  en  paflant  a  fçû  me  prévenir  ; 
Mais  au  feul  nom  de  mort,  fans  me  laiffer  finir. 
Il  fort;  &  dans  l'accès  d'une  aveugle  colère. 
Il  va  trouver  Damis  &  fe  faire  une  affaire. 
J'ai  fait  pour  l'arrêter  un  inutile  effort , 
Malgré  ma  réfiftance  il  a  pris  fon  effort. 
Hélas  î  II  fe  perdra  ;  la  peur  glace  mon  ame. 

DORINE. 
Onauroitpeur  à  moins,  fur  tout,  je  crains.  Ma- 
dame, 
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Qu'en  înfultant  Damis  il  n'aille  révéler, 
Unfecret  qui  le  perd  &  qu'il  falloit  celer  l 

^   LUCILE. 
Ahl 

DORINE. 
Ce  qui  rend  ma  crainte  &  plus  jufle  &  plus 
grande  ,1 
Damis  étant  inflruit  qu'un  courrier  le  demande , 
Va  le  faire  chercher  pourfe  voir  éclairci , 
Et  fçavoir  le  motif  qui  le  conduit  ici. 
Si  malheureufementon  déterre  notre  homme , 
Avant  que  par  mes  mains  il  reçoive  une  fomme,. 
Le  fot  qui  pariera  fans  aucun  intérêt , 
Avoura  franchement  l'affaire  comme  elle  eft. 

LUCILE. 
Ah ,  Ciel  ! 

DORINE. 
Une  autre  chofe  encore  me  chagrine , 
S'il  s'ennuyoit  d'attendre  &  plantoit-là  Lépine, 
S'il  prévenoit  Damis. 

LUCILE. 

Va,  cours  l'en  empêcher. 
DORINE. 
Je  voudrois  le  pouvoir,  votre  intérêt  m'efl:  cher» 
LUCILE. 

Tente  un  dernier  effort,  jeté  devrai  la  vie. 

u  m] 
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D  O  R  I N  E. 

Mes  pas  feront  perdus  fi  ma  main  n'eft  garnie  ; 
C'ell  runique  moyen .... 

LUCILE. 

Pren  vite  ce  brillant. 
Cours,  ma  chère  Dorine ,  &  trouve  de  l'argent. 

DORINE. 
Je  fuis  forte  à  prefent,  l'efpoir  rentre  en  moname: 
Dorine  va  combattre,  &  triompher,  Madame. 

LUCILE. 
Je  m'écarte  peut-être  &  bleffe  mon  devoir  : 
Mais  on  doit  excufer  l'amour  au  défefpoir. 

Fin  du  quatrième  ABe, 


,i:iérh 
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ACTE      V. 


SCENE     PREMIERE. 
CLITANDRE,LUCILE. 

LUCILE. 

Qu'avez- vous  fait?  Hélas  !  Quelle  eft  votre 
imprudence  ? 
Dangereufe  colère  ,  aveugle  impatience, 
Dans  quels  égaremens  ,  dans  quels  triftes  excès 
Peuvent  en  un  moment  conduire  tes  accès? 

CLITANDRE. 
Pe'netréde  douleur  &  de  reconnoiffance  , 
Je  rougis  à  vos  pieds  de  mon  extravagance  9 
Quand  d'un  efprit  trop  prompt  écoutant  la  cha* 

leur, 
Je  cours  à  mon  rival  apprendre  fon  bonheur; 
Quand  ma  fureur  détruit  l'ouvrage  de  Lépine; 
Quand  je  travaille  enfin  moi  même  à  ma  ruine; 
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Lucile  genereufe  &  tremblante  d'efFroî, 
De  fes  propres  bijoux  fe  dépouille  pour  moi. 
Ah  !  c'en  eft  trop  ;  après  ce  que  je  viens  de  faire. 
Oubliez-moi,  je  fuis  indigne  de  vous  plaire; 
Accablez-moi  du  poids  de  votre  inimitié. 
Je  ne  mérite  pas  de  vous  faire  pitié. 

LUCILE. 
Non  ,  avec  tant  d'amour  vous  n'êtes  point  cou- 
pable. 

CLITANDRE. 
Je  vous  perds  par  ma  faute  ,  &  fuis  inexcufablc 

LUCILE. 
Je  vous  accufe  moins  qu'un  aveugle  penchant. 
On  n'eft  pas  maître  enfin  d'un  premier  mouve- 
ment. 

CLITANDRE. 
Loin  de  me  condamner  vous  daignez  me  défen- 
dre? 

LUCILE. 
Il  n*eft  rien  que  n'efface  un  repentir  fi  tendre. 
Mais  qui  vient  d'éclairer  votre  efprit  prévenu  ? 
Comment  de  votre  erreur êtes-vous  revenu? 
Et  quel  eft  ce  brillant  qui  me  frappe  la  vue? 
Auriez-vous  rencontré  Dorine  dans  la  rue  ? 

CLITANDRE. 
Elle  vient,  mais  trop  tard,  de  me  tirer  d'erreur. 
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Heureux,  pourtant  heureux,  après  un  tel  malheur» 
Que  Dorme  fe  foie  fur  mes  pas  rencontre'e. 
Qu'elle  ait  pu  ramener  ma  raifon  égarée , 
Et  qu'elle  m'ait  enfin  inftruit  de  fes  defleins 
Avant  que  ce  bijou  paffât  en  d'autres  mains  l 
A  vos  premiers  bienfaits  ajoutez  une  grâce  , 
Souffrez  que  je  le  garde  ,  agréez  qu'il  retrace 
Par  tout  à  mon  efprit  ce  trait  de  votre  amour. 
Et  qu'il  m'en  entretienne  à  chaque  heure  du  jour. 
Permettez  que  ma  main  en  foit  toujours  ornéet 
Et  qu'il  foit  le  garant  de  votre  foi  donnée. 

LUCILE. 
Ah  !  du  peu  que  j'ai  fait  c'eft  trop  faire  de  cas. 
Sans  Tauftere  devoir  qui  retenoit  mes  pas , 
M'affûrant  fur  moi  feule  en  ce  péril  extrême , 
Vers  le  courrier  tantôt  j'aurois  volé  moi-même, 

CLITANDRE. 
D'un  honnête-homme  en  vous  je  découvre  le 

cœur. 
Et  toutes  les  vertus  d'un  ami  plein  d'ardeur: 
Mais  Dorine  s'oublie. 

LUCILE. 

Elle  entre ,  je  la  voî. 
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SCENE     IL 

CLIT ANDRE ,  LUCILE ,  DORINE. 
LUCILE. 

V^  Ue  nous  annonces- tu? 

CLITANDRE. 

Dorine,  explique-toi, 
Prononce  mon  Arrêt,  dépêche,  jeté  prie  , 
Un  mot  va  me  donner  le  trépas  ou  la  vie. 

DORINE. 
Courage,  relevez  votre  efprit  abbatu. 

CLITANDRE. 
Eh  bien  > 

DORINE. 
J*ai  vu,  Monfieur,  j'ai  parlé,  j'ai  vaincu. 
CLITANDRE. 
Inflruî-nousendeux  mots  d'un  bonheur  qui  m'en- 
chante ; 
Satisfais  au  plutôt  mon  ame  impatiente. 

LUCILE. 
Je  brûle  de  fçavoir . . . 
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DORINE. 

Quelle  vivacité! 
Preflee  en  même  tems  d'un  &  d'autre  côté? 
CLITANDRE. 

Répons  donc? 

DORINE. 

Pour  calmer  votre  ardeur  empreflee. 
Vous  fcaurez  qu'en  mes  mains  votre  bourfe  laif- 

fée , 
A  fait  parler  notre  homme  au  gré  de  vos  fouhaîts. 
Et  de  votre  cntreprife  affure  le  fuccès. 
Je  fais  doncappellerle  courrier  Ôc  Lépine; 
Ce  dernier  n'a  ttendoit .. . 

CLITANDRE. 

Point  de  détail ,  Dorine. 
DORINE. 
A  peine  àfes  regards  je  fais  briller  l'argent. 
Qu'il  fe  levé ,  m'aborde  ôc  puis  s'en  faififfant  : 
^vec  toi  y  Dieu  me  damne ,  &  cette  bouffe  rende ^ 
Pour  te  plaire  ,  dit-il ,  j* irais  au  bout  du  monde. 
Viens  ,  faisons  déloger  Damis  fans  perdre  tems  , 
Jluffi-  bien  je  ferai  flaifir  à  fes  -parens. 
Nous  allons  chez  Damis.  Dans  l'ardeur  qui  rem- 
porte: 
Eh  bien,  dit-il,  eh  bien, Confiance  eft  enfin  morte; 
Le  courrier  lui  répond  qu'il  eft  fort  mal  inftruit. 
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QueConflance  eft  en  vie  &  que  c'efl:  un  faux  bruît. 
Moi ,  je  prends  la  parole ,  &  j'aide  au  flratagême, 
Difant  que  de  ce  bruit  je  fuis  l'auteur  moi-même  ; 
Que  j'ai  voulu  donner  Tallarme  à  fon  rival  ; 
Qu'au  refte  l'émetique  avoir  vaincu  le  mal , 
Et  fauve  du  tombeau  Confiance  abandonnée  , 
D*un  dehors  ingénu  la  fourbe  accompagnée. 
A  féduit  à  tel  point  le  crédule  Damis , 
Qu'il  reprend  aujourd'hui  le  chemin  de  Paris. 

CLITANDRE. 
Mon  bonheur  eft  fi  grand  que  j'ai  peine  à  le  croire! 

LUCILE. 
Mon  cœur  de  ce  bienfait  gardera  la  mémoire. 

CLITANDRE. 
Pourrai'je  m'acquitter  quand  je  tiens  tout  de  toi? 

DORINE. 
Vous  devez  à  Lépine  encore  plus  qu'à  moi. 
Pardonnez-lui ,  Monlieur. 

LUCILE. 
C'eft  moi  qui  vous  en  prie  , 
Oubliez  le  pafle. 

CLITANDRE. 
Madame ,  je  l'oublie , 
Et  cours  trouver  Geron. 

DORINE. 

Monfieur,  arrêtez- vous: 
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Attendez  que  fon  pere  ait  calmé  fon  courroux. 
D'ailleurs ,  fur  ce  fu jet  Damis  lui  doit  écrire , 
Sa  lettre  fera  plus  que  ce  qu'on  pourroit  dire  5 
Nous  agirons  enfuite. 

CLITANDRE. 

Eh  bien ,  foit ,  j'obéis. 
Mais  on  tarde  à  venir  de  la  pgrt  de  Damis. 

D  O  R  1  N  E. 
Votre  efprit  veut  trop-tôt ,  Monfieur ,  ce  qu'il  dé- 
lire. (  à  Luctle,  ) 
Madame ,  cependant  j'aurois  dû  vous  înftruîre 
Que  votre  pere  attend,  &  qu'il  veut  vous  parler: 
Partez  donc ,  vous  allez  me  faire  quereller, 

CLITANDRE^  LuciU. 
Preffez  par  vos  difcours  un  hymen  qu'il  diffère, 

LUCILE. 
Heureufe  fi  je  puis  appaifer  fa  colère  ! 
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SCENE     I  I  I. 

CLITANDRE.DORINE. 

D  O  R I N  E. 

DE  tout  ceci ,  Monfieur ,  faites  votre  profit. 
Aux  plus  honnêtes  gens  l'impatience  nuit. 
Vous  n'en  fçauriez  clouter  perdant ,  fans  moi ,  Lu- 
cile. 

CLITANDRE. 
Le  courroux  de  Geron  a  lieu  de  m'allarmer; 
Si  mon  père  arri voit ,  il  pourroit  le  calmer. 

DORINE. 
Quoi  !  de  la  même  ardeur  être  toujours  la  proie  l 
Je  ferai  votre  paix  ,  livrez- vous  à  la  joye. 
Dès  demain.. . 

CLITANDRE. 
Dès  demain  !  Ah  l  tu  me  fais  trembler , 
Songe-tu  bien  qu'un  jour  eft  long  à  s'écouler? 

■;  SCENE 
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SCENE     IV. 

CLITANDRE  ,  LEPINE,  DORINE. 

L  E  P  I  N  E. 

G  Race,  Grâce,  Monfieur  ^  j'ai  couru  comme 
quatre. 

CLITANDRE. 
Va,  coquin,  je  n'ai  pas  leloifirdete  battre. 

LEPINE. 
Votre  pete,  Monfieur,  arrive  en  ce  moment j 
Je  viens  de  le  conduire  en  votre  appartement. 
CLITANDRE. 

(  à  Lépine.  ) 
Je  te  pardonne.  Cours,  fais  venir  le  Notaire. 

(  à  Dorine,  ) 
Toi ,  tandis  que  je  fors  pour  embraffer  mon  pere> 
Profite  de  ce  tems  pour  appaifer  Geron , 
Et  fais  fi  bien  enfin  qu'il  entende  raifon, 

DORINE. 
Allons . . .  mais  quelqu'un  vient,  C'efl  Lucile  ôc 
fon  père. 
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SCENE     V. 

GERON  ,  LUCILE,  DORINE. 

GERONS   Lucile. 

IL  m'a  parlé  lui-même  &  je  fçai  le  contraire  ; 
Il  fera  votre  époux. 

DORINE. 

Et  moi ,  je  dis  que  non. 
GERON. 
Comment  ITu  me  parlois  tantôt  d'un  autre  ton  ? 

DORINE. 
N'enfoyez  point  furpris,  car  la  mort  de  Confîan- 

ce 
N'eft  qu'un  faux  bruit,  Monfieur,  &  c'eft  moi... 
GERON. 

L'apparence  ? 
DORINE. 
Damis  doit  vous  écrire  ,  il  vous  en  convaincra  : 
Comme  j'ai  devers  moi  cette  affurance-là  , 
Je  parle  pour  Clitandre. 

GERON. 

Il  n'aura  point  ma  fille, 
J'aimerois  autant  mettre  un  Diable  en  ma  famille. 
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LUCILE. 
Mon  père .... 

GERON. 
Taifez-vous ,  &  fongez  aujourd'hui, 
A  vaincre  tout  Tamour  que  vous  avez  pour  lui. 
Unejufte  raifon  contre  lui  m'indirpofe; 
Son  affaire  eft  perdue ,  &  lui-même  en  eft  caufe. 

DORINE. 
Qui  vous  l'a  dit  ? 

GERON. 
Son  Clerc. 

DORINE. 
Quinzeou  vingt- mille  francs, 
Sont  un  petit  objet. 

GERON. 
C'eft  beaucoup  pour  le  tems , 
Et  je  crains  les  effets  d'un  humeur  fi  bouillante  : 
La  Scène  de  tantôt  m'eft  encore  prefente. 

DOR.INE. 
Je  voudrois  à  vingt  ans  vous  avoir  vu ,  Monfieur. 

GERON. 
Il  eft  vrai  que  j'étois  un  démon.  Sur  le  cœur , 
J'ai  certain  mot  pourtant. 

DORINE. 

C'eft  une  bagatelle. 

Il  plaît  à  votre  fille ,  il  n'eft  épris  que  d'elle  -, 

Hij 
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Point  d'autre  paffion:  il  n'aime  pas  le  jeu  ; 

Et  quoiqu'il  foit  Breton,  Monfieur,  il  boit  fort 

peu. 
Tout  vous  invite  à  faire  une  telle  alliance, 
Clitandre  a  de  l'efprit ,  du  bien ,  de  la  naiflance  j 
11  poffede  en  un  mot  cent  bonnes  qualitez  , 
Et  n'a  d'autres  défauts  que  fes  vivacitez  : 
Il  eft  logé  chez  vous ,  il  a  votre  promefle , 

Son  père  eft  votre  ami 

GERON  à  part. 

Certain  remors  me  prefle. 
DORINE. 
Et  lui-même ,  Monfieur,  en  ces  mêmes  inftans 
Pour  cet  hymen  arrive. 

GERON. 

A  h  !  qu'eft- ce  que  j'entens  ? 
DORINE. 
Et  pour  convaincre  enfin  votre  efprit  incrédule , 
Le  Laquais  de  Damis  vient  lever  tout  fcrupule. 
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S  C  E  N  E     V  I. 

GER0N,LUCILE,DORINE, 
LAFLEUR. 

LA  FLEUR. 

C'Eft  Damis  qui  m'envoye ,  6c  je  viens  de  fa 
part. 
Vous  rendre  cette  lettre  ;  il  efl:  fur  fon  départ. 
Monlieur,  pardon ,  je  dois  le  rejoindre  au  plus  vite. 

(  Il  fan.  ) 


SCENE     VIL 

GERON,  LUCILE,DORINE. 

GERON   lit  la  lettre  de  Damis. 

Je  vous  écris ,  Monfieur ,  les  larmes  aux  yeux,  M^ 
feynme  prétendue  n^eftpas  morte  i  &  cjui  pis  efl ,  elle  fe 
porte  bien.  Je  vous  avois  tantôt  ajfuré  le  contraire  -, 
mais  je  ne  vous  ai  trompé  que  parce  que  pétois  abitfé 
moi  même  par  Clitandre  a  qui  Dorine  av oit  fait  aC' 
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croire  la  même  chofe  pour  rire  à  fes  dépens.  On  vient 
de  me  tirer  d'une  erreur  Jl  charmante,  Adteu ,  Mofi^ 
peur ,  je  pars  confus  &  mortifié  de  n^avoir  pas  l'hon^ 
neur  de  me  voir  votre  Gendre. 

D  A  M I  S. 

L  U  C  I  L  E. 

En  termes  fort  touchans  cette  lettre  eft  écrite , 

DORINE. 
Vous  le  voyez ,  Monfieur ,  vousavoîs-je  menti? 

GERON. 
Pour  le  coup  ,  je  me  rens ,  &  fuis  tout  ébaï  ! 

DORINE. 
Concluons  au  plutôt.  Voici  Monfieur  Argante. 


SCENE   VIII.  &  dernière. 

GER  ON,  AR  GANTE,  CL  IT  ANDRE, 
LUCILE,  DORINE, unNOTAIRE. 

ARGANTE  k  Geron. 

JE  vous  embrafle  enfin ,  que  mon  ame  eft  con- 
tente ! 

GERON. 
Ah  !  vous  me  furprenez  bien  agréablement. 
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CLITANDRE. 

Me  refuferez  vous  encor  votre  agrément  ? 

GERON. 
J'attendoîs  votre  père  ,  &  veux  ce  qu'il  fou- 
haite. 

CLITANDRE. 
Tous  mes  vœux  font  remplis  &  ma  joye  eft  par- 
faite. 
Monfieur .... 

GERON. 
Remerciez  votre  père  aujourd'hui, 
Car  vous  aviez  befoin ,  Monfieur ,  d'un  tel  appui. 
Croyez  moi ,  modérez  vos  fougues  ordinaires 
Où  vous  rifquez  fouvent  de  gâter  vos  affaires. 

ARGANTE. 
Profitez  de  Ta  vis ,  mon  fils  ,  corrigez  vous. 

CLITANDRE^G^r^,;;. 
Daignez  vite,  Monfieur,  former  des  noeuds  fi 
doux. 

(  k  Argmte.  ) 
Mon  père  ,  à  mon  bonheur  hâtez  -  vous  de  fouf- 
crire. 

ARGANTE. 
Je  viens  pour  accomplir  ce  que  ton  Cœur  déGre. 
Ma  foi,  je  cours  encor  la  polie  galamment , 
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GERON. 

Oh  !  vous  fûtes  toujours  d'un  bon  tempérament. 

ARGANTE. 
Votre  complexion  ne  doit  rien  à  la  nôtre. 

CLITANDRE. 
Eh  !  mon  père. 

GERON. 
Il  eft  vrai  que  j'en  vaux  bien  un  autre. 
CLITANDRE. 
Eh  !  Monfieur. 

GERON. 
J'ai  l'oeil  vif  &  le  teint  affez  frais. 
ARGANTE. 
Je  vous  trouve  de  même  à  quelques  rides  près 
Et  quelques  cheveux  blancs  ;  c'eft  une  minucie. 

CLITANDRE. 
Le  Contrat  eft  drefle.fignez  donc ,  je  vous  prie. 

ARGANTE. 
Tout-à- l'heure.  Depuis  l'an  mille  feptcens  fix  ; 
(  C'étoit  à  mon  dernier  voyage  de  Paris  ) 
Nous  ne  nous  fommes  vus  l'un  ni  l'autre ,  je  pen- 

fe, 

GERON. 

Quel  plaiCr  ! 

ARGANTE. 

Quelle  joye  ! 

CLITANDRE. 
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CLITANDRE. 

Ah!  je pers patience. 
ARGANTE  &GERON    s'embraffam  de 
nouveau. 
De  nous  revoir  tous  deux. 

CLITANDRE. 

Eh  l  daignez  donc  finir; 
Vous  aurez  tout  le  tems  de  vous  entretenir. 

ARGANTE. 
Je  reeonnois ,  mon  fils  à  cette  impatience  , 

DORINE. 
Vous  laiflez  trop  auffi  fon  amour  en  foufFrance. 

ARGANTE  àGeron. 
Vous  fou  vient- il  du  jour  que  nous  vîmes  Saint 

Cloud  ? 
Les  Cafcades  jolioient  ;  je  les  aime  fur  tout. 

GERON. 
J'eus  beaucoup  de  plaifir ,  &  je  me  le  rappelle. 

CLITANDRE. 
Je  fuis  perdu  l  Tous  deux  commencent  de  plus 
belle. 

GERON. 
Etcefoir.,..  là.... 

ARGANTE. 
Ce  foir  que  nous  fumes  au  Cours  ? 
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GERON. 
Ouï.      ' 

CLITANDRE    a  Dorine. 
Pren  pitié  de  moi ,  j'implore  ton  fecours. 
D  O  R  1  N  E  />  mettant  entre  les  deux  Vieil- 
lards. 
Ah  !  que  les  vieilles  gens  ont  de  peine  à  fe 
taire. 

ARGANTE. 
Et  mon  Procès  ? 

GERON. 

lleft.... 

DORINE. 

Ne  parlons  point  d'affaire. 
Signez.  (  Argame  &  Geron  fignent  ) 

LEPINE. 

J'ai  mis ,  Meffieurs ,  à  profit  les  inftans , 
Et  vais  vous  régaler  d'un  concert  agréable. 

CLITANDRE. 
Ce  fera  pour  demain. 

GERON. 

Allons  nous  mettre  à  table, 
L  E  P  I  N  E   a  Dorine. 
Je  m'en  vais ,  fi  tu  veux  t'époufer  tout-à-fa  it; 
Car  l'exemple  du  Maître  eft  fuivi  du  Valet , 
Sur  tout  quand  il  s'agit  de  faire  une  fottife. 
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DORINE. 

Soit ,  an  plutôt ,  de  peur  que  je  ne  me  ravife, 

L  E  P  1  N  E. 
Toi ,  fille  de  Paris ,  &  moi  Valet  manceau  , 
Morbleu  î  Vit- on  jamais  affortiment  plus  beau? 
Il  va  naître  de  nous ,  Madame  de  Lepine , 
Une  Pofterité  diablement  libertine. 
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ACTEURS. 

L  E  A  N  D  R  E ,  Amant  de  Clarice. 

V  A  L  E  R  E ,  parent  de  Leandre ,  &  fon  rival, 

CLARICE,  Veuve. 

C  E  P  H  I S  E ,  Tante  de  Clarice. 

D  A  P  H  N  É ,  VoiGne  de  Clarice. 

HORTENSE,  Soeur  de  Daphné. 

I S  M  E  N I E ,  amie  de  Cephife. 

MELITE,BabiIlarde. 

D  O  R I  S ,  autre  Babillarde. 

N  E  R I N  E ,  Suivante  de  Clarice. 

LA  FLEUR,  Laquais. 


La  Scène  efl  à  Paris  chez.  Clarice* 


L  E 


BABILLARD. 


COMEDIE, 


SCENE    PREMIERE. 

CLARICE,  NERINE. 

CLARICE. 

E  fors  d'avec  Léandre ,  ah  !  quel  hom- 
me ennuyeux  ! 
Je  n'en  puis  plus ,  je  fens  un  mal  de 
tête  affreux; 
Il  n'a  point  déparlé  pendant  une  heure  entière. 

Par  bonheur ,  à  la  fin ,  je  viens  de  m'en  défaire , 

Aij 
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Sous  le  prétexte  heureux  d'une  commîffîofl 
Dont  j'ai  fçû  le  charger. 

NERINE. 

Il  falloit ,  fans  façon , 
Lui  donner  fon  congé.  Si  j'avois  été  crue  ,- 
Vous  l'auriez  fait ,  Madame ,  à  la  première  vûë. 
Sa  langue  eft  juftement  un  claquer  de  moulin , 
Qu'on  ne  peut  arrêter  fi- tôt  qu'elle  eft  en  train  ; 
Qui  babille ,  babille ,  &  qui  d'un  flux  rapide. 
Suit  indifcretement  la  chaleur  qui  la  guide. 
De  Guerre ,  de  Combats ,  cent  fois  vous  étourdit; 
Parle  contre  lui-même ,  &  fou  vent  fe  trahit  ; 
Dit  le  bien  Se  le  mal  fans  voir  la  confequencc  i 
Et  de  taire  un  fecret  ignore  la  fcience. 

CLARICE. 
Tu  le  peins  aflez  bien, 

NERINE. 

Oui  5  j'ofe  mettre  en  fait^ 
Madame,  qu'un  Bavard  eft  toujours  indifcret, 
Et  vain.  Tel  eft  l'efprit  de  notre  Capitaine. 
Quoiqu'il  ne  vienne  ici  que  de  cette  femaine , 
Ce  tems  me  femble  un  fiécle,  &  je  tremble  au- 
jourd'hui 
Que  vous  n'ayiez  deffein  de  vous  unir  à  lui, 
Etant  fi  diff'érens  d'humeur  de  caradere. 
Clarice  i  honneur  du  Sexe,  a  le  don  defe  taire , 
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Exempté  du  défaut  qui  nous  eft  reproché , 
Et  dont  Monfieur  Léandre  eft  fi  fort  entiché. 
Pour  moi  je  trouverois  Ton  parent  préférable , 
Valere  eft  le  plus  jeune  &  le  plus  raifonnable  ; 
Il  a  beaucoup  d'efprit,  parle  peu  comme  vous. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Nerine ,  je  veux  bien  i'avolier  entre  nous, 
Je  penfe  comme  toi  :  tout  ce  qui  m'embarrafle, 
Je  dépens  de  ma  Tante. 

NERINE. 

Eh ,  Madame  !  de  grâce , 
N'êtes-vous  pas  veuve  ? 

CLARICE. 

Olii  j  maïs  je  dois  ménagée 
Cette  Tante ,  qui  m'aime  &  veut  m'avantager;   ' 
Tu  fçais  que  j'en  attens  un  fort  gros  héritage. 
Je  ne  puis  faire  un  choix  fans  avoir  fon  fufFrage; 
Et  malheureufement ,  fans  l'avoir  jamais  vu , 
Cephife ,  pour  Leandre ,  a  Tefprir  prévenu. 
Ifmene  fon  amie ,  avec  grand  étalage , 
En  a  fait  un  portrait  comme  d'un  perfonnage 
Diftingué  dans  la  Guerre,  &  qui,  pour  fa  valeur. 
Doit  bien- tôt  d'une  Place  être  fait  Gouverneur» 

N  E  R 1  N  E. 
Valere  eft  OfEcier,  brigue  la  même  Place, 
Et  peut  également  obtenir  cette  grâce. 

A  iij 
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Quand  même  le  contraire  arriveroît,  enfin; 
Pourrez- vous  époufer .  c. . 

C  L  A  R  I C  E. 

Mon  coeur  eft  încertaîn. 
NERINE. 
Et  moi ,  fi  pour  Epoux  vous  acceptez  Leandre, 
Je  quitte  dès  ce  foir  fans  plus  long-tems  attendre: 
Quel  Maître  !  il  voudroit  feul  parler  dans  le  logis. 
Ce  feroit  un  tyran ,  qui  tout  le  jour  affis , 
Ufijrperoit  nos  droits ,  qui  feroit  notre  office  ; 
Et  je  mourrois  plutôt  que  d'être  à  fon  fervice. 
Il  me  feroit  trop  dur  de  garder  mes  difcours. 
De  ne  pouvoir  rien  dire ,  &  d'écouter  toujours. 
Un  grand  parleur,  Madame,  eft  un  monftre  en 

ménage , 
Et  ce  n'eft  que  pour  nous  qu'eft  fait  le  bai^illagc. 

C  L  A  R I  C  E. 
Que  veux- tu  que  je  faiTe  en  cette  occafiona 
Dis? 

NERINE. 
Il  faut  vous  armer  de  réfolution  , 
Sortir  en  même  tems  de  votre  létargie  : 
Agir,  faire  parler  une  commune  amie; 
Par  exemple ,  Daphné ,  qui  dans  cette  maifoa 
Occupe  un  logement. 
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r-^V'  CLARICE. 

Sous  un  aîr  affez  bon 
Elle  a  l^efprît  malin.  J'ai  plus  de  confiance 
Dans  Hortenfe  fa  foeur. 

NERINE. 

L'une  &  l'autre  s'avance. 


SCENE     IL 

CLARICE,  DAPHNE',HORTENSE, 
NERINE. 

DAPHNF  a  Clark^. 

QUoi ,  vous  vous  mariez,  &  ne  m'en  dites 
rien, 
A  moi  votre  voifine  l  Oh,  cela  n'eft  pas  bien.. 

CLARICE. 
Maïs  vous  me  furprenez  avec  cette  nouvelle. 

DAPHNE\ 
A  quoi  bon  le  cacher;  foyez  plus  naturelle. 
Vous  fortez  de  veuvage ,  il  n'eft  rien  d^  plus  fur. 

CLARICE. 
Qui  peut  vous  l'avoir  dit  ? 

DAPHNE'. 

Votre  ma  ri' futur*. 
A  iii] 
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Dès  demain  au  plûtard  vous  cpoufez  LéandrcJ 

HORTENSE. 
C'eft  un  bruit  que  lui-même  a  grand  foin  de  ré- 
pandre. 
Ce  n'efl  plus  un  fecret. 

NERINE. 

Il  eft  bon  là ,  ma  foi. 
CLARICE. 
Voflk  êtes  là-deffus  plus  fça vantes  que  moi. 
Je  fçai ,  pour  m'obtenir ,  qu'il  fait  agir  Ifmene  ; 
Mais  je  ne  croyois  pas  la  chofe  fi  prochaine. 
Léandre ,  le  premier ,  auroit  dû  m'avertir , 
Et  la  feule  raifon  m'y  fera  confentir. 
Comme  mon  cœur  rejette  au  fond  cette  alliance. 
Vous  devez  l'une  &  l'autre  excufer  mon  filence  ; 
J'ai  même  appréhendé  qu'avec  jufle  raifon , 
Daphné  ne  badinât  d'une  telle  union  ; 
Et  pour  preuve  qu'ici  j'agis  avec  franchife, 
Je  vous  prie  inftamment  d'en  parler  à  Cephife , 
Pour  la  faire  changer  de  réfolution  : 
Je  ne  vous  aurai  pas  peu  d'obligation. 

HORTENSE. 
Dès  que  je  la  verrai ,  fiez-vous  à  mon  zélé; 
Comptez  que  je  ferai  mon  pofiible  auprès  d'elle. 

CLARICE. 
Ecoutez  cependant,  je  dois  vous  avertir 
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Que  Léandre  chez  moi  va  bien-tôt  revenir. 
S'il  nous  rencontre  enfemble  ; . . 
NERINE. 

Eh ,  vous  fi*avez  que  faire 
De  vous  preffer ,  fçachant  quel  eft  fon  caradere. 
Il  eft  chargé  pour  vous  d'une  commiffion, 
Mais  il  ne  quitte  pas  fi-tôt  une  maifon. 
11  dit  toujours,  je  fors,  &  toujours  il  demeure. 
Ne  parlât- il  qu'au  Suiffe ,  il  lui  faut  plus  d'une 

heure. 
Ce  remarquable  trait,  l'avez- vous  oublié  ? 
A  dîner  l'autre  jour  quand  vous  l'aviez  prié , 
Il  fut  voir  le  matin  Doris  grande  parleufe , 
Puis  Melite  furvînt,  autre  infigne  caufeufe. 
Le  trio  de  jafer  fit  fi  bien  fon  devoir , 
Qu'il  ne  fe  fépara  qu'à  cinq  heures  du  foîr. 
Il  jaferoit  encor,  fi  le  difcret  Léandre 
N'a  voit  appréhendé  de  fe  trop  faire  attendre: 
Croyant  fe  mettre  à  table  il  vint  (  j'en  ai  bien  ri  ) 
Une  grofle  heure  après  qu'on  en  étoit  forti. 

DAPHNE'. 
Le  trait  eft  fingulier. 

HORTENSE. 

S'il  ne  trouvoit  perfonne. 

D  A  P  H  N  E'. 
Pour  plus  de  fureté ,  dépêchons-nous ,  mabonnCa' 
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Partons. 

HORTENSE. 

Ma  fœur  &  moi,  nous  allons  au  Palais, 
Où  nous  avons  à  faire. 

CLARICE- 

Et  moi ,  dans  le  Marais , 
Voir  ma  Tante,  &  fçavoir  au  vrai  ce  qu'elle  penfe. 
D'un  hymen  pour  lequel  j  Vi  de  la  répugnance. 

DAPHNE'. 
Quelqu'un  monte ,  c'efl  lui  ;  car  j'entends  parler 

haur. 
Sortons  par  ce  côté  ;  fauvons-nous  au  plutôt. 

[  Elles  forum. 1^ 
NERINE. 

11  a  de  babiller  une  fureur  extrême, 
Jufques-là,  qu'étant  feul,  il  jafe  avec  lui-même. 


SCENE     III. 

LEANDRE,  NERINE. 

L  E  A  N  D  R  E  parlant  tout  feul  fans  voir  Nerine. 

NOn ,  rien  n'eft  plus  piquant  que  de  courir , 
d'aller. 
Sans  rencontrer  perfonne  à  qui  pouvoir  parler. 


C  O  M  E  D  I  E.  il 

Quand  on  trouve  les  gens,  on  raifonne,  l'on  caufe. 
On  s'informe ,  &  toujours  on  apprend  quelcjue 

chofe; 
Et  ne  dît- on  qu'un  mot  au  Portier  du  logis , 
Cela  vous  fatisfait  ;  Se  comme  le  Marquis 
Me  difoit  l'aiitre  jour  en  allant  chez  Julie . .  l 

N  E  R I N  E. 
A  qui  parle ,  Monfieur? 

LEANDRE. 

C'eft  toi ,  bonjour  mamîe. 
Comment  te  portes  tu  ?  fort  bien ,  j'en  fuis  ravi  ; 
Ta  Maîtreffe  de  même  ;  ôc  moi ,  fort  bien  au£G. 
Elle  m'avoit  prié  d'aller  voir  Ifabelle 
De  fa  part  ;  mais, morbleu, perfonne  n'eft  chez  elle. 
Pas  le  moindre  Laquais  ;  j'ai  trouvé  tout  forti , 
Et  je  fuis  revenu  comme  j'étois  parti. 
Hier  encor ,  hier ,  je  courus  comme  un  diable  ^ 
Secoué ,  cahoté  dans  un  Fiacre  exécrable. 
AuFauxbourgfaint  Marceau  j'allai  premièrement; 
Des  Gobelins  enfuite  au  Fauxbourg  faim  Laurent» 
Du  Fauxbourg  faint  Laurent,  fans  prefque  perdre 

haleine. 
Au  Fauxbourg  faint  Antoine,  &  tout  près  de 

Vincenne : 
Du  Fauxbourg  faint  Antoine  au  Fauxbourg  faint 

JDçnis  i 
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Du  Fauxbourg  faînt  Denis  dans  le  Marais ,  &puîs 
En  cinq  heures  de  tems  faifant  toute  la  Villa, 
Je  revins  au  Palais ,  &  du  Palais  dans  Tlfle. 
Delà  je  vins  tomber  au  Fauxbourg  faint  Germain; 
Du  Fauxbourg  faint  Germain  •• . 

N  E  R  I  N  E  r interrompant  avec  volubilité. 
,  J'ai  couru  ce  matin , 

Et ,  de  mon  pié  léger ,  jufqu'au  bout  de  la  rue; 
De  la  rue  au  marché  :  puis  je  fuis  revenue. 
Il  m'a  fallu  laver ,  frotter ,  ranger ,  plier  ; 
J'ai  monté ,  defcendu  de  la  cave  au  grenier. 
Du  grenier  à  la  cave ,  arpenté  chaque  étage. 
J'ai  tourné ,  tracaffé,  fini  plus  d'un  ouvrage  ; 
Pour  Madame  &  pour  moi  fait  chauffer  un  boiiil- 

lon: 
J'ai  plus  de  trente  fois  fait  toute  la  maifon , 
Pendant  qu'un  Cavalier ,  que  Léandre  on  appelle, 
A  caufé ,  babillé ,  jafé  tant  auprès  d'elle , 
Qu'elle  en  a  la  migraine ,  &  que  pour  s'en  guérir, 
Tout  à  l'heure ,  Monfieur,  elle  vient  de  fortir. 

LEANDRE. 
Vous  devenez ,  ma  fille ,  un  peu  trop  familière, 
St  toutes  ces  façons  ne  me  conviennent  guère. 
Si  je  ne  refpedlois  la  maifon  où  je  fuis , 
Parbleu,  je  fçaurois bien ....  Profitez  de  l'avis. 
Et  parlant  à  des  gens  qui  paffent  votre  fphere  ; 
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Songez  à  mieux  re'pondre ,  ou  plutôt  à  vous  taire. 

NERINE. 
Le  filence  eft  un  art  difficile  pour  nous , 
Et  j'irai  j  pour  l'apprendre  à  l'école  chez  vous. 

LEANDRE. 
A  Clarice  tantôt  je  dirai  la  manière 
Dont  tu  reçois  ici  ceux  qu'elle  confidere  ; 
Et  tu  devrois  fçavoir  qu'en  la  paffe  où  je  fuis , 
On  doit  me  ménager,  &  qu'en  un  mot  je  puis 
Faire  de  ma  Maîtrefle  une  très-haute  Dame , 
Et  qu'aujourd'hui  peut-être ,  elle  fera  ma  femme  ; 
Que  je  dois  obtenir  un  important  Emploi , 
Ayant  avec  honneur  fervi  vingt-ans  le  Roi  : 
Que  Clarice  auroit  tort  de  préférer  Valere , 
Et  qu'il  eft  mon  cadet  de  plus  d'une  manière  ; 
Qu'un  homme  comme  moi  trouve  plus  d'un  parti. 
Que  de  Julie  enfin  je  ne  fuis  pas  haï. 
Julie  a  du  brillant ,  &  beaucoup  de  jeuneffe  ; 
Ta  Maîtreffe  a  trente  ans ,  &  moins  de  gentilleffe , 
Mais  elle  a  des  vertus  dont  je  fais  plus  de  cas , 
Elle  eft  fage ,  ©économe ,  &  ne  babille  pas. 

NERINE. 
La  déclaration  eft  tout-à-fait  nouvelle. 
Et  je  vous  dois,  Monfieur,  remercier  pour  elle. 

LEANDRE. 
Adieu.  Je  vais  agir  pour  mon  Gouvernement. 
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Oh  !  Valere  en  fera  la  dupe  fûrement  : 
Mais  je  le  vois  qui  vient. 

NERINE. 

Avec  lui  je  vous  laiffe. 
[  Elle  fort,  ] 
LEANDRE  a  pan. 
Il  m*aborde  à  regrec ,  &  fon  afped  me  blefTe. 
Il  n'eft ,  pour  fe  haïr ,  que  d'être  un  peu  parent. 


SCENE    IV. 

LEANDRE,  VALERE. 

LEANDRE. 

AH  !  Vous  voilà ,  Monûeur  ;  j'en  fuis  charmé, 
,    vraiment. 
C'efl:  peu  que  de  vouloir  m*enlever  ma  Maîtrcfle  ; 
J'apprens  que  vous  avez  encor  la  hardieffe 
De  former  des  deffeins  fur  le  Gouvernement, 
Qui ,  par  la  mort  d'Enrique ,  eft  demeuré  vacant , 
Et  que  j'ai  demandé  pour  prix  de  mon  courage. 
Sans  refpeder  mes  droits ,  mes  fervices ,  mon  âge. 
Mais ,  mon  petit  coufin ,  je  vous  trouve  plaifant , 
D'ofer,  d'afFeder  d'être  en  tout  mon  concurrent» 
Vous  vous  taifez  ? 


COMEDIE.  ij 

VALERE. 

J'attens  le  moment  favorable . 
Et  vous  trouve,  Monfieur 5  parleur  fort  agréable. 
Vous  avez  tort ,  pourtant ,  de  vous  mettre  en  cour- 
roux , 
Vous  fçavez  que  je  fuis  Officier  comme  vous. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Officier  comme  moi  ?  Tu  te  moques  :  A  d'autres  ! 
Ofes-tu  comparer  tes  fervices  aux  nôtres  ? 
Dès  l'âge  de  quinze  ans  j*ai  porté  le  moufquet; 
Quand  j'étois  Lieutenant,  tun'étois  que  Cader. 
J'ai  vu  trente  Combats,  vingt  Sièges,  fix  Batailles  ; 
J'ai  brifé  des  remparts ,  j'ai  forcé  à^s  muraifles  ; 
J'ai  plus  de  trente  fois  harangué  nos  Soldats  , 
Et,  Bourgeois,  je  me  fuisannobli  par  mon  bras. 
Je  n'oublirai  jamais  ma  première  Campagne, 
Je  crois  que  nous  f^iGons  la  Guerre  enAUemagne. 
Dans  un  Détachement...  c'étoit  en  fept  cens  trois.. 
A  cinq  heures  du  foir . . .  quatorzième  du  mois . . . 
L'affaire  fut  très- vive  ,  &  j'y  fis  des  merveilles , 
Alidor  y  laifla  l'une  de  fes  oreilles. 
Il  a  joiié  depuis  jufqu'à  fon  Régiment  ; 
Autrefois  Colonel ,  &  Commis  à  prefenr. 
Connois-tu  bien  fa  femme?elle  eft  encor  piquante: 
J'étois  hier  chez  elle ,  où  j'entretins  Dorante, 
As-tu  vu  la  Maifon  qu'il  9  tout  près  de  Caen  ? 
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Eile  eft  belle.  Je  vais  t'en  faire  ici  le  plan 
En  deux  mots. 

VALERE. 
Mais,  Monfieuf ,  vous  battez  la  campagne, 
Et  vous  êtes  déjà  bien  loin  de  rAllemagne, 
Quant  au  Gouvernement ,  lefuccès  montrera 
Si  j'ahde  bons  amis. 

LEANDRE. 

Oh  !  je  t'arrête  là. 
Des  Amis ,  des  Patrons ,  j'en  ai  de  toute  efpece. 
Fripons ,  honnêtes  gens,  tout  pour  moi  s'intereffe. 
Je  fais  agir  fous-main  le  Chevalier  Caquet, 
Lifimon  l'intriguant ,  ^  Damon  le  furet , 
Qui  fe  fourre  par  tout ,  à  l'Etat  très-utile. 
Officier  à  la  Cour ,  Efpion  à  la  Ville. 
Un  jeune  Abbé  qui  fait  &  le  bien  &  le  mal  ; 
Du  Sexe  fort  aimé.  J'aurai  par  fon  canal 
Une  Lettre  aujourd'hui  d'une  certaine  Dame, 
Qui  connoît  le  Miniftre  &  peut  tout  fur  fon  ame  ; 
Parente  de  Cloris  :  je  ne  dis  pas  fon  nom , 
Il  faut  avoir  en  tout  de  la  difcretion. 
Chez  elle,  ce  matin,  fans  plus  long- tems  remetre, 
L'Abbé  doit  me  mener  pour  avoir  cette  Lettre. 

V  A  L  E  R  E  ^  pm. 
Parente  de  Cloris  !  C'eft  Conftance,  ma  foi- 

Elle  eft  fore  mon  amie,  &  fera  tout  pour  moî. 

Il 
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Il  m'a  très-à- propos  rappelle  fon  idéej 
Il  faut  le  prévenir. 

LEANDRE. 

La  chofe  eft  décidée, 
Et  quand  même  la  Cour,  par  un  coup  de  bonheur. 
De  Quimper-corentin  vous  feroit  Gouverneur; 
Je  n'en  ferois  pas  moins  le  mari  de  Clarice , 
Car  fa  Tante  m'eftime. 

V  A  L  E  R  E.  r 

Elle  vous  rend  juflice. 
Votre .... 

LEANDRE. 
Votre  ?  Ecoutez ,  car  je  parle  le  mieux. 
VALERE. 
>ites  encore  le  plus. 

LEANDRE. 

Tu  n'es  qu'un  envieux  ; 
N'ayant  pas,  comme  moi,  le  don  de  la  parole, 
Ton  cœur  en  eft  jaloux ,  &  cela  te  défoie. 
De  ma  complexion  je  parle  peu  pourtant  j 
Et  fi  j'avois  voulu  mettre  au  jour  mon  talent , 
Mieux  que  mon  Avocat  j'aurois  plaidé  moi-même 
Mes  caufes ,  quoiqu'il  foit  d'une  éloquence  ex- 
trême ; 
Car  il  dit  ce  qu'il  veut,  il  eft  Orateur  né. 
Sur  fa  langue  les  mots  s'arrangent  à  fon  gré  5 
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Sa  volubilité  qui  n'a  point  de  pareille 
Eft  un  torrent  qui  part  &  ravage  l'oreille; 
Et  je  ne  vois  perfonne  au  Palais  aujourd'hui. 
Qui  parle  plus  long-tems ,  ni  plus  vite  que  lui. 

VALERE. 
Oh  !  fur  lui  vous  auriez  remporté  la  vidoire  ; 
Je  ne  balance  pas  un  moment  à  le  croire.        * 

LEANDRE. 
En  vain  tu  penfes  rire ,  en  vain  tu  crois  railler. 
Sois  inflruit  que  tout  cède  au  talent  de  parler  ; 
Et  fçache  qu'en  amour  aufli  bien  qu'en  affaire , 
La  langue  fut  toujours  une  arme  neceffaire. 
Par  là  Ton  perfuade  Se  Ton  fe  fait  aimer , 
On  méprife  ces  gens  qui ,  lents  à  s'exprimer , 
Hefitant  fur  un  mot  qui  dans  leur  bouche  expire. 
Font  fouffrir  l'Auditeur  de  ce  qu'ils  veulent  dire* 

VALERE. 
Moi,  je  crois  qu'en  affaire  auffi-bien  qu'en  amours, 
A^ir  quand  il  le  faut ,  vaut  mieux  que  les  difcours; 
Le  trop  parler,  Monfieur ,  fou  vent  nous  eft  con- 
traire. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Vous  jafez  cependant  plus  qu'à  votre  ordinaire. 
Pour  moi ,  j'articulois  mes  mots  avant  le  tems. 
Et  m'expliquois  fi  bien  à  l'âge  de  trois  ans, 

Qu'entendant  mes  difcours  qui  paffoicnt  ma  por- 
tée. 
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Un  jour,  il  m'en  fouvient ,  ma  grand'mere  en- 
chantée , 
Méprit  entre  fes  bras. 

VALERE. 

Quel  eft  donc  ce  Laquais  ? 


SCENE    V. 

LEANDRE,  VALERE,  LA  FLEUR, 
LAFLEUR^^jrf  Leandre. 


M 


Onfieur  l'Abbé  m'envoye ,  il  vous  attend. 
LEANDRE. 

J'y  vais. 
[  Continuant  fon  difcours,  ] 
Puis  me  tint  ce  propos. 

VALERE  ^^y. 

Le  voilà  qui  demeure. 
LA  FLEUR  revenant  fur  fe  s  fas, 
Monfieur ,  il  va  fortir ,  dépêchez. 
LEANDRE. 

Tout  à  l'heure. 
[L^  Fkurs'en  va,J 
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SCENE     VI. 
LEANDRE,VALERE. 


L 


LEANDRE. 

Abonne  femme  donc,  j'ai  fon  difcours  pre- 
fent, 

Ce  qu'on  retient  alors  refte  profondément. 
C'eft  une  cire  molle,  où  tout  ce  qu'on  applique, 
S'écrit ...  Si  comme  moi  vous  fçaviez  la  Phyfique, 
Je  vous  mettrois  au  fait  ;  car  j'ai  beaucoup  de  goût 
Pour  un  homme  de  Guerre,&  fçais  un  peu  de  tout. 
J'aime  les  tourbillons ,  le  fec  &  le  liquide , 
Les  atomes . . . 

V  A  L  E  R  E  a  fart. 
Il  va  fe  perdre  dans  le  vuide. 
LEANDRE. 
Le  flux  &  le  reflux  exercent  mon  efprit , 
La  matière  fubtile,  elle  me  réjouir. 
C'eft  une  belle  chofe  encore  que  l'Hiftoirc: 
Je  la  cite  à  propos ,  car  j'ai  de  la  mémoire  ; 
Et  n'ai  rien  oublié  de  tout  ce  que  j'ai  lu  : 
La  Bataille  d'Arbelle,  où  Céfar  fut  vaincu , 
Et  celle  de  Pharfale  où  périt  Alexandre  j 
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Et  Darius  le  Grand ,  qui  mit  Thebes  en  cendre.  » . 
Dans  la  vivacité ,  je  crois  que  je  confonds. 

VALERE. 
Ma  foi  j  vous  excellez  pour  les  digreffions , 
Et  j'admire  votre  art  à  changer  de  matières 
Par  des  tranfîtions  infenfibles ,  légères  : 
Vous  raifonnez  de  tout  avec  beaucoup  d'efpn't, 
Etvous  citez  l'Hiftoire  en  homme  bien  inftruit. 

LEANDRE. 
Il  me  brouille  toujours. 


SCENE    VII. 

LEANDRE,  VALERE,  NERINE. 
N  E  R  I  N  E. 

JLj  Xcufez ,  je  vous  prie  ^ 

Mais  il  entre,  Meiïîeurs ,  nombreufe  compagnie  : 

La  Tante  de  Clarice  arrive  maintenant , 

Ifmene  l'accompagne  :  Hortenfeau  mêmeinflani 

Rentre ,  &  fa  fœur  la  fuit  ;  Doris  avec  Melite 

Vient  d'un  autre  côté  pour  nous  rendre  vifite. 

\_s* adrejfant  a  Leandre,~\ 

Vous  les  entretiendrez ,  elles  ne  font  que  fix  v 

Biii 
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Et  ferez ,  s'il  vous  plaît ,  les  honneurs  du  logîs  ; 
Monfieur,  en  attendant  le  retour  de  Clarice. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Volontiers,  je  faifis  l'occafion  propice; 
Je  vole  vers  la  Tante  &  je  cours  l'embraffer. 
Et  lui  donner  la  main.  Je  vous  laifle  y  penfer. 
Adieu ,  Monfieur. 


S 
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VALERE,NERINE. 
VALERE. 


Q 


Ue  croire  ? 
N  E  R  I N  E. 

Allez,  quoi  qu'il  en  dife, 
Nous  pourrons  balancer  le  pouvoir  de  Cephife. 
Monfieur ,  je  vous  protège ,  &  cela  vous  fuffit. 

VALERE. 
EttaMaîtreffe? 

NERINE. 
Elle  eft  pour  vous ,  fans  contredit, 
s;  le  Gouvernement . , . 
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VALERE. 

Va ,  mon  affaire  efl  bonne , 
Et  je  fors  de  ce  pas  pour  voir  une  perfonne , 
Dont  notre  Babillard  m'a  fait  reffouvenir , 
Et  qui  pour  moi ,  je  crois ,  pourra  tout  obtenir  ; 
Dans  le  rems  que  lui-même  entretiendra   ces 

Dames, 
Et  qu'il  va  tenir  tête  au  caquet  de  fix  femmes. 

NERINE. 
Rentrons,  j'entens  nos  gens  qui  parlent  en  chorus. 


SCENE     IX. 

LEANDRE,  CEPHISE,   ISMENE, 

HORTENSE,  DAPHNF, 

DORIS,  MELITE. 

DORIS  d'MELITE  entrant  les  premières, 

NOus  nous  rendons,  Madame,  &  ne  dirpu- 
tons  plus. 
HORTENSE  a  Cephife. 
Je  fuis  de  la  maifon,  point  de  cérémonie. 
'LEANDREy^  plaçant  au  milisH. 
Mefdames ,  vous  voilà  fort  bonne  compagnie  t 

Vous  n'avez  qu'à  parler,  je  fuis  prêt  d'écouter  i 

B  iiij 
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Et  de  tous  vos  difcours  je  m'en  vais  profiter» 

DAPHNE'. 
Vous  êtes  aujourd'hui  coëfe'e  en  mîgnature* 

\_bas  a  Hortenfe,~\ 
Sa  parure  efl  rilîble  autant  que  fa  figure. 

DORIS. 
Je  fuis  en  négligé. 

I S  M  E  N  E. 

J'aime  cette  façon. 
C  E  P  H  I  S  E  avec  poids  &  lentsHr. 
Elle  vous  fied. 

LEANDRE. 
Cela  vous  donne  un  air  fripon. 
HORTENSE. 
Je  viens  de  rencontrer  Lucile  dans  la  rue, 
Et  je  vousavoûrai  que  je  Tai  méconnue. 

I  S  ME  NE. 
Elle  devient  coquette  en  l'arriére  faifon. 

MELITE. 
Elle  eft  toujours  au  Bal ,  c'eft  là  fa  paflTion. 

CEPHISE. 
Mais  à  propos  de  Bal ,  on  m'a  fait  une  hifloirc. 

LEANDRE. 
Bon.  Racontez-nous-la  ;  plus  qu'on  ne  fçauroit 

croire 
J'ai  Tefprit  curieux. 
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C  E  P  H  I S  E. 

Je  vais  vous  la  conter. 
D  O  R  I  S. 
J'en  fçaîs  une. 

LE  ANDRE. 
Et  moi  deux. 
CEPHISE. 

Voulez- vous  m'écouter? 
DAPHNE'. 
Oh  !  vous  parlez  fi  bien ,  que  je  fuis  toute  oreille, 

l^à  part.'] 
Son  ton  de  voix  m'endort,  6c  déjà  jefommeille, 

LEANDRE. 
Je  ne  dis  rien. 

ISMENE  &  DORIS. 
Paix. 
LEANDRE- 
Paix. 
CEPHISE  lentement. 

Conduite  par  TAmout 
Certaine  Dame  au  Bal  fe  rendit  l'autre  jour. 

LEANDRE. 
AuBaldel'Opera? 

CEPHISE. 
Sans  doute.  Un  Moufquetaîre 
L'attiroit  en  ces  lieux. 
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LEANDRE. 

En  amour  comme  en  guerre 
Ce  font  de  verds  Meflîeurs. 

C  E  P  H I S  E. 

La  Dame  en  queflion 
Je  ne  la  nomme  point ,  &  cela  pour  raifon, 

D  O  R I  S. 
Je  devine  qui  c'eft. 

LEANDRE. 

C'efl  la  jeune  Marquife. 
ISMENE  a^aru 
Il  va  par  fon  babil  indifpofer  Cephife. 

CEPHISE. 
Un  inftant,  attendez  ;  celle  donc  il  s'agit 
A  près  de  foixante  ans,  à  ce  que  Ton, m'a  dit, 

LEANDRE. 
Oh  !  j'y  fuis  pour  le  coup. 

MELITE. 

Je  fçais  auffi  l'afFaire. 
LEANDRE. 
Cefl  Cloé. 

CEPHISE. 
Point  du  tout. 
HORTENSE  a  fart. 

L'étrange  caradere  ! 
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MELITE. 

CeftCIorînde. 

LEANDRE. 
OuLucile. 

C  E  P  H I S  E. 

Eh  !  d*un  efprit  moins  promtMT 
LEANDRE. 
Mais,fansvous  interrompre. 

CEPHISE. 

Encore  il  m'interrompt  l 
LEANDRE. 
Permettez-moi  — 

CEPHISE. 

Je  prens  le  parti  de  me  taire. 
Puifqu'on  n'écoute  pas, qu'on  me  rompt  en  viliere. 

LEANDRE. 
Moi ,  Madame,  j'en  fuis  incapable. 
CEPHISE. 

Il  fufEt. 
D  O  R I  S. 
Pour  bien  faire ,  parlons  tour  à  tour. 
LEANDRE. 

Ceft  bien  dit. 

La  converfation  doit  être  générale. 

MELITE. 
Le  moyen ,  fi  Monfieur  faifit  toujours  la  baie. 
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LEANDRE. 
Je  n'ai  pas  entamé  feulement  un  difcours, 

D  A?HNE'  has  à  Lea^dre. 
Allez,  laiffez  les  dire,  &  pourfuivez  toujours, 

DORIS. 
Mefdames,  îrez-vons  à  la  Pièce  nouvelle? 

LEANDRE. 
Le  Titre ,  s'il  vous  plait  ? 

ISMENE. 

Dit-on  qu'elle  foit  belle  ? 
MELITE. 
Le  BahilUrd^  Monfieur. 

LEANDRE. 

Oh  !  je  veux  voir  cela> 
Et  je  ferai  ce  foir  faux-bond  à  l'Opéra. 

CEPHISE. 
Pour  moi ,  je  ne  fçaurois  fouffrir  les  Comédies. 

DORIS. 
Je  n'ai  du  goût  auiïi  que  pour  les  Tragédies. 

LEANDRE. 
Parbleu ,  j'y  veux  mener  le  Chevalier  Caquet , 
Avec  mon  Avocat ,  pour  y  voir  leur  portrait. 
A  ce  The'atre-là  pourtant  je  ne  vais  guère. 

DAPHNE'. 
Je  m'e'tonne,  Monfieur,  qu'ayant  tant  de  lumière.. 
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LEANDRE. 

Je  pourroîs^îl  eft  vrai,  pafler pour  connoifleur; 
Car  je  fçai  tout  Pradon  &  Montfleury  par  cœur. 
Autrefois  j*ai  jolie  dans  les  fureurs  d'Orefte. 
Tiert ,  tien ,  voilk  le  coup, 

MELITE. 

Nous  vous  quittons  du  refle. 
DORIS. 
J'aime  beaucoup  la  Foire. 

LEANDRE. 

Oh!  j'y  ris,  fur  ma  foi. 
Du  meilleur  de  mon  ame,  &  fans  fçavoir  pourquoi. 
Madame,  a vez-vous  vu  l'animal  remarquable. 
Qui  tient  du  chat,  du  boeuf ,  prefque  au  chameau 

femblable? 
Et  le  fameux  Saxon  n'eft-il  pas  amufant  t 
Polichinelle  encor  eft  fort  divertiflant. 
Ma  foi ,  vive  Paris,  c'eft  une  grande  Ville. 

MELITE. 
On  ne  peut  dire  un  mot  qu'il  n'en  réponde  mille,' 

CEPHISE. 
11  interrompt  toujours. 

DORIS. 

Il  fait  tout  l'entretien. 
"D k'Çli'^lE:  bas  a  Lemdre. 
Ne  vous  relâchez  pas, 
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LEANDRE. 

Je  ne  dirai  plus  rien. 
CEPHISE. 
Pourrîez-vous  me  donner  des  nouvelles  d'Amintc? 

DORIS  &  MELITE. 
Madame  elle  eft... 

LEANDRE. 

Elle  eft  mariée  àPhilinte, 
CEPHISE. 
II  tient  bien  fa  parole. 

MELITE. 
Elle  eft  veuve. 
LEANDRE. 

J'ai  tort. 
DORIS. 
Amînte  eft  mon  amie. 

MELITE. 

Et  je  fuis  fa  volfine. 
LEANDRE. 
Je  lui  tiens  de  plus  près ,  car  elle  eft  ma  couCnc. 

MELITE. 
Elle  n'eft  plus  ici. 

LEANDRE. 
Sans  conteftation. 
DORIS  a  Cephife. 
Vous  Ta-t-on  dit? 
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LEANDRE. 

Avec  votre  permiffion . . . 
CEPHISE. 
Eh  !  laiffez  donc  parler  ! 

D  O  R  I  S. 

Elle  fe  remarie.  ,,• 
D  A  P  H  N  E'  45  Leandre, 
Défendez-vous. 

LE  AND  RE. 
Un  mot. .. 
MELITE. 

Elle  eft  en  Picardie... 
LEANDRE. 
Oh  !  je  fuis  fon  coufin ... 

DORIS. 

Par  le  dernier  courier . .  ; 
LEANDRE. 
Au  troifiéme  degré. 

MELITE. 
Jufqu'au  mois  de  Janvier..» 
LEANDRE. 
Je  fors  d'un  fang  Bourgeois. 
DORIS. 

Elle  vient  de  m'écrixe. 
MELITE. 
Je  dois . . . 
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LEANDRE. 
Et  je  me  fais  un  honneur  de  le  dire, 
CEPHISE. 
Maïs... 

MELITE. 
Dans  ce  pays-là  comme  j'ai  quelques  biens.., 
LEANDRE. 
Je  le  fuis . . , 

DO  RI  S. 
Elle  époufe  un  Confeiller  d'Amiens . . . 
MELITE. 
Je  dois  aller  bien-tôt . . . 

LEANDRE. 

Du  côté  de  ma  Mère . . . 
D  O  R I  S. 
C'eft  un  riche  parti . . . 

MELITE. 

Je  pars  avec  mon  Frère . .  T 
CEPHISE. 
Mefdames.".; 

LEANDRE. 
Ileftfûr... 

CEPHISE. 
Mais,MonGeur.".r 
DAPHNE'  kLiUndre. 

Tenez  bon. 
LEANDRE. 
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LEANDRE,  MELITE,  DORIS, 

Madame... 

D  A  P  H  N  E'  ^  Leandre. 
Allons ,  pouffez,  car  vous  avez  raîfon. 
LEANDRE ,  MEUTE ,  DORIS ,  CEPHISE , 

&  1  S  M  E  N  E  parlent  ertfemble, 

LEANDRE. 

On  me  contefte  en  vain  ce  que  je  certifie , 
On  ne  m'apprendra  pas  ma  Généalogie. 
Mieux  qu'un  autre ,  je  croi ,  je  dois  en  être  înfiruît, 
Puifque ,  cent^  cent  fois ,  mon  père  me  l'a  dit. 

MELITE. 
Comme  je  la  connois  dès  la  plus  tendre  enfance. 
Qu'elle  eut  toujours  en  moi  beaucoup  de  con- 
fiance , 
Ne  pouvant  me  parler ,  elle  m*écrlt  fou  vent, 
Et  je  lui  fais  auffi  réponfe  exactement. 

DORIS. 
A  vous  dire  le  vrai  la  Province  m'ennuye  ; 
Car  je  hais  les  façons  &  la  tracafferie , 
Et  fi  je  n'efperois  de  bien-tôt  revenir , 
Je  ne  pourrois  jamais  me  réfoudre  à  partir. 

CEPHISE. 
Il  ne  fe  vit  jamais  une  chofe  femblable  ! 
Il  faut  avoir  Tefprit ,  Thumeur  infuportable; 
Et  c'eft  un  procédé,  Monfieur,  des  plus  choquans. 
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Que  de  fermer  ainfî  toujours  la  bouche  aux  gens. 

ISMENE. 
Je  me  joins  à  Madame ,  &  ne  puis  plus  me  takc 
Sur  vos  façons  d'agir,  fur  votre  caradere. 
J'en  fuis  fcandalifée  ,  &  par  votre  caquet 
Vous  détruifez,  Monfieur,  tout  ce  que  j'avoîs  fait, 

MELITE. 
Si  vous  voulez  mander . . , 

DORIS. 
Vous  connoiffez  Chrifantc. 
LEANDRE. 
Quoique  vous  en  difiez ,  Aminte  efl  ma  parente, 
Mcfdames ;  car  Aminteeft  fille  de  Damon, 
Gentilhomme  fervant ,  &  petit-fils  d'Orgon  : 
Lequel  Orgon  étoit  propre  neveu  d'Argante, 
Célèbre  Partifan ,  &  Frère  de  Dorante  : 
Lequel  Dorante  avoit  en  hymen  clandeftin 
Epoufé  par  amour  Guillemette  Patin  : 
Laquelle  Guillemette  étoit  ^  ne  vous  déplaife. 
Fille  du  fécond  lit  d'Angélique  la  Chaife  : 
Et  laquelle  Angélique. . . 

lIltoHJfe.l 

MELITE. 

Oh!  laquelle,  lequel. 

Je  n'y  puis  plus  tenir. 

i  Elle  fart.  ;i 
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SCENE     X. 

LE  AND  RE,  CEPHISE,ISMENE, 
DORlS,DAPHNE',  HORTENSE. 

L  E  A  N  D  R  E  continuant  fon  difcours. 

Xv  U  côté  paternel , 
Si  j'ai  bonne  mémoire ,  étoit  fœur  d'Hypolite. 

[  //  crache,  ] 
D  O  R I  S  bas  en  î*en  allant. 

Qu'une  nazarde Mais  il  vaut  mieux  que  je 

quitte. 

SCENE     XL 

LEANDRE,CEPHISE,  I S  MENE, 
HORTENSE,  DAPHNE'. 

L  E  A  N  D  R  E  fourfuivant  toujours. 

ET  ladite  Hypolite  étoit  fœur ,  d'autre  part , 
De  TAvocat  Martin ,  dit  Babille  ou  Braillard^ 
Qui  mourut  en  parlant.  Ledit  Martin  Babille 
Etoit  mon  trifayeul. 

CiJ 
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HORTENSE. 

Ceft  un  mal  de  famille 
Fuyons,  fauve  qui  peut. 


SCENE    X  I  I. 

LEANDRE,CEPHISE,  ISMENE, 
DAPHNF. 

L  E  A  N  D  R  E  refrénant  [on  difconrs, 

3  'Ai  fon  portrait  chez  moi,  i 
Et  lui  reffemble  fort.  On  voit  par  là ,  je  croi ,  ! 

Qu'Aminte. . .  Attendez,  j'oubliois  de  vous  dire 
Que  ce  fameux  Martin  fortoit  d'une  Delphire  : 
Laquelle  defcendoit  du  Vicomte  de  Quer , 
Bas  Breton  de  naiffance,  ôc  Seigneur  de  Quimper: 
Ce  Vicomte  de  Quer,  remarquez  bien  de  grâce... 

[  //  étemne.  ] 
ISMENE  haf. 
Que  Monlîeur  eft  un  fot.  J'abandonne  la  place* 

[  Elle  fort  en  colère.  ] 

m 
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! 

SCENE     X  I  I  I. 

LEANDRE,  CEPHISE,  DAPHNE*. 

/  LEANDRE  continuant  toujours, 

F  Ut  grand  homme  de  guerre,  (Se  de  Meflre  de 
Camp, 
Donna  dans  le  Commerce,  &  devint  Trafiquant* 
Or  donc ,  pour  revenir ,  pour  être  laconique , 
Martin  Braillard  Babille  étoit  oncle  d'Enrique, 
Major  6c  Gouverneur  de  Quimpercorentin. 
Je  dois  avoir  fa  place ,  &  le  dis  à  deffeîo. 
Enrique  donc ,  neveu  de  Martin . , . 

\_  Il  fe  mouche. "X 
CEPHISE. 

Ah  !  j'expire  ; 
J'e'toufie,  5c  je  m'en  vais. 

lEllefort.J 
D  A  P  H  N  E\ 

Moi ,  je  crève  de  rîre^ 
l  Elle  fuit  Cephife.J 

$§^ 

C  iij 
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SCENE    XIV. 

L  E  A  N  D  R  E  ponrfmvamfettL 

HErita  de  fes  Biens;  car  ce  Martin  Braillard 
N'avoir ,  à  fon  décès ,  laiffé  qu'un  fils  bâtard» 
Mort  depuis  en  Efpagne  ;  &  pour  toute  famille , 
De  fon  Epoufe  Alix  n'avoit  eu  qu'une  Fille 
Tre'paflee ,  enterrée  un  an  avant  fa  mort  ; 
Qui  promettoit  beaucoup ,  &  qu'il  chériflbit  fort. 

SCENE    XV- 

LEANDRE,  NERINE^///  vîem  en  tapinois 
&  fe  met  derrière  lui  poHrNcouter, 

LEANDRE  fans  appercevoir  Nerine, 

ENrique  combattit  &  fur  Mer  &  fur  Terre , 
Et  laifTa  les  trois  quarts  de  fon  corps  à  la 
guerre  ; 
Car  il  perdit  un  œil  à  Gand ,  le  fait  eft  fur , 
La  cuifle  droite  à  Mons,  le  bras  gauche  à  Namur, 
Il  n'aimoit  pas  le  vin ,  &  haïffoit  les  femmes  ; 
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Je  le  dis  à  regret ,  excufez-moi ,  Mefdames , 
De  vous  fâcher  en  rien . . . 

N  E  R I  N  E  derrière  la  chalfe. 

Vous  êtes  bien  poli. 
LEANDRE. 
Ah  !  Nerine ,  c'eft  toi.  Mais  je  fuis  feul  ici  ! 
Je  m'en  ferois  douté.  Pefle  foit  des  femelles. 
Dans  tous  leurs  entretiens  elles  font  éternelles; 
Veulent  parler,  parler ,  &  n'e'couter  jamais. 
Ces  bavardes ,  fur  tout ,  bon  Dieu  que  je  les  hais  ! 
Le  talent  le  plus  rare  &  le  plus  nécelTaire , 
Sur  tout  dans  une  femme ,  eft  celui  de  fe  taire. 

NERINE. 
Ah  !  MonGeur ,  quel  exploit  !  Avoir ainfi  défait, 
Sçû  vaincre ,  furpafler  en  babil ,  en  caquet 
I  Six  femmes  à  la  fois ,  &  leur  donner  la  fuite. 
Quelles  femmes  encor  !  la  braillarde  Melite , 
L'éternelle  Cephife,  &  la  rogue  Doris , 
Caufeufes  par  état ,  s'il  en  eft  dans  Paris. 
Après  être  forci  vainqueur  de  cette  affaire , 
Qui  peut  vous  refqfer  le  furnom  de  Commère  ? 

LEANDRE. 
|, Voyez  la  médifance  !  à  peine  aî-je  eu  le  tems 
De  dire  quatre  mots ,  de  deflerrer  les  dents. 
Mais  je  fors. 

C  iîij 
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NERINE. 

Attendez ,  voici  certaine  Lettre 
'Qu'on  vient  de  me  donner ,  Monfleur ,  pour  vous 
remettre. 

LEANDRE. 
Elle  vient  de  l'Abbé,  voyons  ce  qu'elle  dit. 
[  //  lit  tout  haut,  ] 
Comme  on  ne  fçauroit  vous  parler ^  Monfieur  ^je 
prens  le  parti  de  vous  écrire.  Vous  venez,  d'échouer  dans 
l'affaire  en  quejlion  pour  avoir  trop  parlé ,  &  n^ avoir 
pas  ajfez.  agi  j  &  faute  de  vous  être  rendu  chez,  moi  ^ 
quand  je  vous  ai  envoyé  mon  Laquais,  Vous  n^ en  f ^au- 
riez douter^  puifjue  Valere  vient  d^ obtenir  le  Gouver^ 
nement  par  lentremife  de  la  perfonnechez.  qui  je  devois 
*vous  mener  ce  matin, 

L'Abbé  Briffart. 
NERINE. 
J'approuve  cette  Lettre,  &  c'eft  fort  bien  écrit. 

LEANDRE. 
L'injufticeefl  criante,  &  je  devois  peu  craindre- 
Mais  j'aurai  le  plaifir  d'aller  par  tout  m'en  plain- 
dre; 
Et  Clarice  vaut  mieux  que  cent  Gouvernemens, 

m 
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SCENE   DERNIERE. 

LEANDRE,  VALERE,  CEPHISE^ 
CLARICE,  NERINE. 

C  E  P  H I  S  E  parlant  a  Valere, 

VOus  fçaurez  devant  lui  quels  font  mes  fentî- 
mens, 
Et  je  vais  m'expliquer  fans  tarder  d'avantage. 

LEANDRE. 
Madame,  en  ce  moment  j*attens  votre  fufFrage. 

NERINE  a  Cephife. 
De  Quîmpercorèntin  Valere  eft  Gouverneur. 

C  E  P  H I  S  E  saàreffant  a  Valere, 
Je  viens  d'en  être  inftruite ,  &  fais  choix  de  Mon- 
fieur. 

LEANDRE. 
Contre  les  fentimens  que  vous  faifiez  paroître  ? 

C  E  P  H  1  S  E. 
Je  n'avois  pas  alors  Thonneur  de  vous  connoître. 
Et  je  ne  fçavois  pas  que  vous  étiez  enfin 
Arrière  petit-fils  du  célèbre  Martin. 

VALERE. 
Vous  ferez  de  ma  noce» 

D 
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CLARICE. 

Ami ,  Maîtrefle ,  aflFaîre  ; 
Vous  perdez  tout,  Monfieur,  pour  n'avoir  fçû 
vous  taire. 

NERINE, 
Monfîeur  le  Gouverneur ,  je  vous  baife  les  mains. 

LEANDRE. 
Je  n'ai  rien  à  répondre  à  ces  difcours  malins  ; 
Mais  pour  me  confoler  de  ce  qui  les  fait  rire. 
Allons  chercher  quelqu'un  à  qui  pouvoir  le  dire. 

j^H  Parterre ,  en  revenant  fur  fe s  pas. 

Meffieurs ,  un  mot  avant  que  de  fortir  ; 
Je  ferai  court,  contre  mon  ordinaire. 
Si,  par  bonheur,  j'ai  pu  vous  divertir, 

Si  mon  babil  a  fçû  vous  plaire  ; 

Daignez  le  témoigner  tout  haut. 

Si  je  vous  déplais ,  au  contraire , 

Retirez-vous  fans  dire  mot. 

N'imitez  pas  mon  caradere. 

FIN. 
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APPROBATION. 

J'A  I  lu  par  Tordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux ,  Le  Babillard, 
dont  j'ai  crû  que  l'impreilion  feroit  agréable  au  Public.  Fait  à  Paris  ce 
i6  Juillet  1725. 

Signée  HOVVAK  DE   LA   MOTTE. 

PRiriLEGE  DV   ROT. 


LO  U IS,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  &  de  Navarre  :  A  nos 
amés  &  féaux  Confeillers  hs  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement , 
Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand  Confeil,  Pré- 
vôt de  Paris,  Baillifs  Senefchaux,  leurs  Lieutenans  Civils  Se  autres  nos 
Jufticiers  qu'il  appartiendra  5  SALUT.  Notre  bien  amé  Pierre  Prault, 
Libraire  &  Imprimeur  à  Paris>  Nous  ayant  fait  remontrer  qu'il  lui  auroit 
été  mis  en  main  plulîeurs  petits  Ouvrages  qui  ont  pour  titre  les  Etrennesy 
ou  la  Bagatelle ,  &:  autres  Pièces  de  Théâtre  du  Sieur  de  BoiHy  5  qu'il 
fouhaiteroit  imprimer  ou  faire  imprimer  &  donner  au  Public  3  s'il  Nous 
plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  néceflàires  ,  offrant 
pour  cet  effet  de  lesfaire  imprimer  en  bon  Papier  &  beaux  caraderes,  fui- 
vant  la  Feiiille  imprimée  &  attachée  pour  modèle  fous  le  contre-fcel  àQ& 
Prefentes.  A  CES  CAUSES  >  voulant  favorablement  traiter  ledit  Expo- 
fant ,  Nous  lui  avons  permis  3c  permettons  par  ces  Prefentes  ,  de  faire 
imprimer  lefdites  Pièces  ci-deflus  fpecifiées ,  en  un  ou  plufïeurs  volumes  j 
conjointement  ou  féparément.  Se  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera, 
fur  papier  &  caractères  conformes  à  ladite  feiiille  imprimée  &  attachée 
fous  notredit  Contre-fcel ,  Se  de  les  vendre  j  faire  vendre  &  débiter  par 
tout  notre  Royaume,  pendant  le  tems  dey?jr  années  confecutives  ,  à 
compter  du  jour  de  la  datte  defdites  Prefentes.  Faifons  défenfei  à  toutes 
fortes  de  Perfonnes  de  quelque  qualité  Se  condition  qu'elles  foient ,  d'en  m" 
troduire  d'impreffion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéïffance  ; 
comme  aufïi  à  tous  Libraires  ,  Imprimeurs  &  autres,  d'imprimer  ,  faire 
imprimer,  vendre,  faire  vendre,  débiter  ni  contrefaire  lefdits  Livres  ci- 
deffus  expofés ,  en  tout  ni  en  partie ,  ni  d'en  faire  aucuns  extraits ,  fous, 
quelque  prétexte  que  ce  foit  ,  d'augmentation  ,  eorreftion  ,  changement 
de  titre ,  ou  autrement,  fa^s  la  permiiTîon  expreffe  Se  par  écrit  duditExpo- 
fant ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  à  peine  de  confifcation  des 
Exemplaires  contrefaits  ,  de  quinze  cens  livres  d'amende  centre  chacun 
(des  contrevenans,  dont  un  tiers  à  Nous,  un  tiers  à  l'Hôtel  Dieu  de  Paris» 
l'autre  tiers  audit  Expofantj  ^  de  tous  dépens,  dommages  Se  intérêts  >  A 
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la  charge  que  ces  Prefentes  feront  enregiftre'es  tout  an  long  fur  le  Rt- 
giftre  de  la  Communauté  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Pans,  dans  trois 
mois  de  la  datte  d'icelles  ;  que  l'Impre/Tion  de  ces  Livres  fera  faite  dans 
rotre  Roïaume  &  non  ailleurs  ;  &  que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout 
aux  Reglemens  de  la  Librairie,  &  notamment  à  celui  du  10  Avril  1725.  Et 
qu'avant  de  les  expofer  en  vente  5  les  Manufcrits  ou  Imprimés  qui  auront 
fervi  de  copie  à  l'impreffion  defdits  Livres,  feront  remjs  dans  le  même  état 
ouïes  Aprobations  y  auront  été  données,  es  mains  de  notre  très- cher  &  féal 
•Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France,  le  Sieur  Chauvelin  ;  &  qu'il  en  fera 
enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique,  un  dans 
celle  de  notre  Château  du  Louvre  ,  &  un  dans  celle  de  notredit  très- cher 
&  féal  Chevalier,  Garde  des  Sceaux  de  France ,  le  Sieur  Chauvelin  ,•  le 
tout  à  peine  de  nullité  des  Prefentes  :  Du  contenu  defquelles  vous  mandons 
&  enjoignons  de  faire  joiiir  l'Expofant  ou  fes  ayans  caufe ,  pleinement  & 
paifîblement ,  fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêche- 
ment. Voulons  que  la  Copie  defdites  Prefentes  ,  qui  fera  imprimée  tout 
au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  defdits  Livres,  foit  tenue  pour  dûé- 
mentngnifiée  ;  &  qu'aux  copies  collationnées  par  l'un  de  nos  amés  &  féaux 
Confeillers  ôc  Secrétaires ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original  ',  Comman- 
dons au  premier  notre  Huiflier  ou  Sergent  de  faire  pour  l'exécution  d'i- 
celles ,  tous  Aftes  requis  &  néceflaires ,  fans  demander  autre  permi/fion , 
&nonobftant  clameur  de  Haro,  Charte  Normande  &  Lettres  à  ce  con- 
traires :  C  A  R  tel  eft  notre  plaifîr.  Donne'  à  Paris  le  trente-unième  jour 
du  mois  de  Janvier  3  l'an  de  grâce  mil  fept  cens  trente-trois,  &  de  notre 
Règne  le  dix-huitiéme.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil.  Signé  ,  S  AI  N  S  O  N. 
Et  fcellé  du  grand  Sceau  de  cire  jaune.  Et  au  dos  eft  écrit  : 

B^egiflrèefur  le  Ejgiftre  FUI.  de  la  Chambre  E^oyale  des  Libraires  (7  Impi- 
meurs  de  Farts ^  N.  487.  Folio  ^66.  conformément  aux  anciens  Règlement  j 
confirmés  par  celui  dnzi  Feyrier  ï-jzi»  ^1  Pans  le  premier  Février  1733, 

Signé,  G.  MARTIN  ,  Syndic, 


A  D  M  E  T  E 

E  T 

A  L  C  EST  E> 

TRAG  E  D lE 

De  Monfieur  de  B  o  i  s  s  r. 

Repréfentée  par  les  Comédiens  FraïK^ois  le  25» 
Janvier  1727. 


A     L  A  H  AY  E. 

Chez  Adrien   Wa  as  t  h,  à  la  Sphère. 

M.  D  ce.  XXXV. 


ADMETE 

ET  ALCESTE, 

TRAGÉDIE 


ACTEURS. 

A  D  M  E  T  E ,  Roy  de  Teflalie. 

A  L  C  E  S  T  E  ,  femme  d'Admete. 

P  OLIDECTE ,  grand  Prêtre ,  frerc  d'Admete 

HERCULE. 

C  L  E'  O  N  E  ,  confidente  d'AIceflc. 

L 1 C  A  S ,  confident  d'Hercule, 

A  D  R  A  S  T  E ,  confident  de  Polidede. 

TIMOCRATE. 

I R  C  A  S  ,  efclave. 

IPHICRATE,  autre  efclave 

Choeur  du  peuple. 

Suite. 


La  Scsnc  eft  dans  U  Ville  d*Tolcos  en  Thejfalîe  ; 
dam  U  Palais  ^  Adynetu 


ADMETE 

ET  ALCESTE; 

TRAGÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 


SCENE   PREMIERE. 

POLIDECTE,  ADRASTE. 

POLIDECTE. 

î  O  N  frète  va  périr.  Voici  le  jour  terri- 
ble 
Qu'il  doit  être  frappé  d'une  main  in- 
vifible. 

Les  feux  contagieux  n'embrafent  plus  ce  bord, 

Aij 


4      ADMETE  ET  ALCESTE, 
Le  falut  de  Ton  peuple  efl  l'Arrêt  de  fa  mort  : 
Il  doit  feul  expirer  pour  toute  la  Patrie. 
^Au  Ciel  impunément  on  n'offre  point  fa  vie. 

ADRASTE. 
Seigneur,  dès  que  la  Parque  aura  fermé  fes  yeux , 
Reprenez  tous  vos  droits ,  commandez  en  ces 

lieux. 
Ne  perdez  point  de  tems ,  que  rien  ne  vous  éton- 
ne; 
Et  du  pied  des  Autels ,  ofez  monter  au  Trône. 
Pour  en  chalTer  Alcefte  &  vous  y  faire  affeoir, 
Je  fuis  prêt  à  combattre  ,  &  m'en  fais  un  devoir. 

POLIDECTE. 
As-tu  vu  nos  guerriers  ?  Et  leur  troupe  fîdelle 
Elt-clle  difpofée  à  féconder  ton  zèle  ? 
Car  c'eft  peu  de  Lariffe  ,  <Sc  que  mes  dons  fecrets 
De  tous  fes  Citoyens ,  me  fafTent  des  fujets: 
C'eft  peu  que  Timocrate  y  conduife  mes  brigues, 
Si  le  foidat  ici ,  ne  foutient  mes  intrigues. 

Puis-je  attendre 

ADRASTE. 
Oiii ,  Seigneur ,  nos  foldats  font  tous  prêts  # 
Honteux  de  s'avilir  dans  une  indigne  paix , 
Chargés  du  vil  emploi  de  cultiver  la  terre  y 


I 


TRAGEDIE.     .  ^ 

Ils  n'attendent  qu'un  Chef  &  refpirent  la  guerre  : 

Du  foin  de  les  armer ,  Prince ,  honorez  mon  bras , 

Er  foufFrez  que  pour  vous ,  ils  marchent  fur  me^^ 
pas. 

POLIDECTE. 

Oui ,  fois  leur  Chef^  ami ,  fur  toi  je  me  repofe. 
ADRASTE. 

AprèsuntelfufFrage,  il  n'eftrien  que  je  n^ofe. 

Avant  la  fin  du  jour  vous  ferez  élu  Roi, 

Et  verrez  tous  nos  Grecs  fléchir  fous  votre  loi; 

A  moins  qu'à  nos  deflfeins  le  Ciel  ne  mette  obf- 
tacle  ; 

Que  pour  fauver  Admete  il  ne  rende  l'Oracle  . 

Et  que,  trompant  nos  voeux,  cet  Oracle  aujour- 
d'hui , 

Ne  détourne  le  trait  qui  doit  tomber  fur  lui. 
POLIDECTE. 

Ah  !  chafle  de  ton  ame  un  effroi  ridicule. 

Se  peut-il  qu'à  ce  point ,  un  guerrier  foit  crédule  ? 

Grâces  à  mon  pouvoir ,  je  ne  crains  rien  des 
Cieux, 

Répond-moidesfoldats,  je  te  réponds  des  Dieux, 

Si  la  Reine  &  le  peuple  attendent  leur  réponfe; 

Raffùre  tes  efprits,  c'ed  moi  qui  la  prononce. 

Aiij 


6       ADMETE  ET  ALCESTE, 

ADRASTE, 
Maïs  ces  Dieux  ont  d'Admetc  entendu  les  re- 
/'  grets: 

Ils  ont  chafle  la  mort  du  fein  de  fes  fujets  ; 
Une  féconde  fois  ils  peuvent  faire  grâce  , 
Prince ,  &  ne  point  frapper  le  coup  qui  le  menaccw 

POLIDECTE. 
Le  lien  dont  je  veux  m'attachera  ton  fang , 
Ta  prudence  éprouve'e  ,  &  ton  zèle  confiant 
Veulent  qu'à  tes  regards  je  dévoile  un  myflere» 
Que  j'ai  fçii  renfermer  au  fond  du  fanduaire. 
Je  puis  t'ouvrir  mon  cœur.  Ces  lieux  remplis 

deffroi 
Ne  font  tout  occupés  que  du  péril  du  Roi. 

Tu  te  fouviens  qu'Alcefte  en  cette    même 
Ville, 
Où  mon  Père  regnoit ,  vint  chercher  un  azile. 
Trop  fenfible  à  fon  fort ,  fauffement  ébloui , 
Tu  fçais  qu'il  déclara  par  un  ordre  inoui , 
Que  celui  de  nous  deux  qu'elle  voudroit élire. 
Et  nommer  fon  époux  ,  poflfederoit  TEmpire. 
La  perfide  trahit  mon  efpoir  orgueilleux , 
Elle  fit  choix  d'Admette  &  couronna  fes  feux. 
Ce  qui  redouble  èncor  mafureur  vengerefle, 


TRAGEDIE.  7 

Le  fceptre  m'échapa  malgré  le  droit  d'aîneffcé 

Ce  droit  facré ,  par  moi  fut  en  vain  attefté  j 

Mon  Père  par  ce  frein  ne  fut  point  arrêté. 

Ce  titre  ne  fervit  qu'à  combler  ma  mifcre. 

Le  jour  que  fur  le  Trône  il  fit  affeoir  mon  frère  *, 

Ce  jour ,  fans  confulter  mon  coeur  ambitieux  , 

Il  confacra  ma  vie  au  culte  de  nos  Dieux. 

Il  craignoit  le  dépit  que  je  faifois  paroître. 

Et  profcrit  de  la  Cour ,  je  fus  élu  grand  Prêtre. 

Ce  n'étoit  point  affez  ;  à  tout  ce  que  j'aimois, 

Son  barbare  pouvoir  m'arracha  pour  jamais. 

Il  bannit  de  ces  lieux  ta  fille  que  j'adore  , 

Et  pourqui  j'entreprensun  projet  qu'on  ignore. 

Pères  dénaturés  !  Parens  pleins  de  rigueurs! 

Qui  difpofez  de  nous  fans  l'aveu  de  nos  coeurs  , 

Votre  main  nous  conduit  au  bord  des  précipices  , 

Et  de  tous  nos  forfaits  vous  êtes  les  complices. 

Je  fuis  né  pour  l'éclat,  non  pour  Tobfcurité, 

Et  j'exerce  à  regret  ma  trifte  dignité. 

Je  n'ai  point  oublié  l'injure  qu'on  m'a  faite. 

Méditant  chaque  jour  ma  vengeance  fecrete , 

A  l'ombre  des  Autels ,  au  centre  de  la  paix  , 

J'ai  mis  mes  plus  grands  foins  à  bien  choifir  mes 

traits. 

A  iiij 


g       A  DMETE  ET  ALCESTE; 

Pour  Alcefie  toujours  ma  haine  s'eft  accrue, 
Sur  mon  malheureux  frère  elle  s'eft  étendue  ; 
Et  déguifant  le  piège  où  j'ai  fçû  l'engager. 
J'ai  des  Dieux  que  je  fers  appris  à  me  venger. 
Eux-mêmes  ont  fourni  des  armes  à  ma  rage. 
Et   pour  cacher  mon  bras  ,  m'ont  prêté  leuï 

nuage. 
J*ai  long-tems  attendu,  deux  ans  fe  font  paflés  , 
Sans  pouvoir  fatisfaire  à  mes  vœux  ofFenfés. 
La  TheiTalie  heureufe  &  trop  bien  gouvernée  , 
Ne  laiflbit  aucun  jour  à  ma  haine  obftinée. 
Admete  pacifique,  &  borné  dans  fes  vœux , 
Tendre  envers  fesfujets  ,  &  zélé  pour  les  Dieux 
Portant  même  fouvent  jufquesà  la  foibleffe , 
Son  zèle  trop  timide  ôc  fa  folle  tendreffe  , 
Se  voïoit  adoré  d'un  peuple  qu'il  aimoit. 
Contraint  de  dévorer  l'ardeur  qui  m'enflâmoît. 
Craignant  à  découvert  de  commettre  le  crime , 
De  hazarder  le  prix  de  l'orgueil  qui  m'anime , 
Par  des  détours  cachés,  par  desfentiers  fecrets^ 
J'ai  voulu  parvenir  à  d*utiles  forfaits. 
J'ai  paru  détaché  d'une  Cour  que  j'adore. 
Et  me  fuis  renfermé  dans  des  lieux  que  j'abhorre» 
De  mon  cœur  en  public  cachant  l'ambition , 


TRAGEDIE.  $ 

J'ai  faîfi  pour  frapper ,  l'heure  &  l'occafion. 
La  Fortune  fe  livre  à  qui  la  fçait  attendre. 
Un  feu  contagieux  &  prompt  à  fe  répandre, 
Dans  ces  triiles  climats  vient  d'apporter  la  mort  : 
Je  lui  devrai  le  Sceptre,  ôc  j'en  rends  grâce  au 

fort. 
Le  Roi  pour  arrêter  fes  ravages  funeftes, 
Eft  venu  conjurer  les  puiflances  celeftes 
D'entendre  (es  foupirs  ,  d'épargner  fes  fujets, 
Et  de  lancer  fur  lui  leurs  redoutables  traits. 
Des  Cieux  heureufement  la  colère  épuifée 
S'eft  peu  de  jours  après  d'elle-même  appai^ic. 
Et  félon  mes  délits ,  chacun  a  comme  toi 
Crû  devoir  fon  falutà  l'amour  de  fon  Roi. 

A  D  R  A  S  T  E. 
Maïs  Seigneur ,  je  l'ai  crû  fur  la  foi  du  Ciel- 
même. 
Adraftea  pour  garant  fa  parole  fuprême. 
Et  dans  le  Temple  hier ,  aux  peuples  d'YoIcos , 
Sa  redoutable  voix  fît  entendre  ces  mots. 
T  enfle  rcns  a  ton  Roi  grâces  de  la  lumière. 
Et  toi  Prince  ^  dem^Jn  ,  quand  V  Ajire  qui  ^QcLùr:  ^ 
j^nra  fuit  U  moitié  de  fon  rapide  cours  , 
Mafurçur  te  prendra  pour  z'tUims  dernière , 


.10      ADMETE  ET  ALCESTE^ 

Vn  invifibU  trait  doit  terminer  tes  jours, 

POLIDECTE. 
Ton  cfprit  trop  crédule ,    a  dans  fon  trouble 

extrême , 
Pris  la  voix  d'un  mortel  pour  la  voix  des  Dieux- 

tnême» 
A  pprens  qu'elle  a  parlé  par  un  trait  de  mon  art ^ 
Et  que  j'ai  profité  des  bienfaits  du  hazard. 
Le  fort  a  le  premier  commencé  le  prodige , 
Et  je  dois  Tachever. 
^  ADRASTE. 

Vous ,  Seigneur  t 
POLIDECTE. 

Moi,  te  dis -je. 
Avant  que  le  Soleil  qui  luit  fur  ces  Etats, 
Ait  amené  l'inftant  marqué  pour  fon  trépas , 
Dans  le  Temple  des  Dieux,  Admete  doit  fc 

rendre , 
Pour  bénir  leur  bonté  du  coup  qu'il  vient  atten- 
dre , 
Et  leur  renouveller  fon  ferment  folemnel. 
Conduit  par  mes  confeils,  comme  il  doit  à  l'Au- 
tel 
Venir  feul,  dépouillé  de  la  grandeur  fuprêmc, 


TRAGEDIE.  ii 

J'ai  d'un  venin  fubtil  plus  prompt  que  le  fçr 
même, 
I  Empoifbnné  l'encens  que  (a  main  va  brûler. 
C'eft  Tin  vifible  trait  qui  le  doit  immoler. 
Avec  l'odeur  fatale ,  il  va  dans  fon  Offrande , 
Refpirer  à  longs  traits  la  mort  qu'il  leur  demande. 
Sous  mes  coups  par  ce  piège  il  tombera  frappé. 
Et  mon  crime  fera  dans  l'ombre  enveloppé. 
I  Je  veux  qu'il  (bit  couvert  d'un  voile  qu'on  adore, 
Que  du  nom  de  prodige  un  Peuple  entier  l'ho- 
nore , 
Et  qu'une  heureufe  erreur  faîTe  croire  en  tous 

lieux. 
Que  l'œuvre  de  ma  main  efl  l'ouvrage  des  Dieux. 

A  D  R  A  S  T  E. 
Mon  cœur  efl:  partagé  par  cette  confidence , 
Entre  l'étonnement  Se  la  reconnoiflance. 
Des  mêmes  intérêts  à  votre  fort  lié, 
Puis-je  trop  fignaler  pour  vous  mon  amitié  ? 
Tout  mon  fang  répandu  ne  fçauroit  reconnoître 
Les  bontés  qu'aujourd'hui  vous  me  faites  paroî- 
tre. 

P  O  L  I  D  E  C  T  E. 
Amour ,  dépit,  orgueil  que  je  fers  à  la  fols. 


12    ADMETE  ET  ALCESTE; 

Heureux  fi  mon  cœur  peut  vous  contenter  tous 

trois  ; 
Si  je  puis  me  venger,  rappeller  ce  que  j'aime, 
Régnera:  comme  moi  Torner  du  Diadème^ 

A  D  R  A  S  T  E. 
Ah,  Seigneur.  ,  .  • 

POLIDECTE. 

Qu'à  toifeul  ce  fecret  confié. 
Demeure  entre  nous  deux,  &  foit  comme  ou- 
blié. 


SCENE     IL 

POLIDECTE,  ADR ASTE,  TIMOCRATR 

POLIDECTE. 

T^Imocrate  eft-ce  toi?  Ciel!  Que  viens-tu 
-*-       m'apprendre  ? 
Ton  retour  en  ces  lieux  a  droit  de  me  furp rendre, 

TIMOCRATE. 
Du^rprix  de  tous  vos  foins  le  fort  vous  a  privé , 
Et-' dans  nos  murs  ,  Seigneur ,  Hercule  efl  ar- 
rivé. 
Comme  il  a  vu  pour  vous  Lariffe  déclarée , 


TRAGEDIE.  15 

La  mort  de  votre  frère  étant  prefque  aflurce. 
Ha  blâmé  ce  choix ,  &fes  diCcours  vainqueurs 
Du  côté  de  la  Reine  ont  tourné  tous  les  cœurs. 
Bientôt  dansYolcosil  doit  venir  lui  même. 
Affermir  fur  fon  front  le  facré  Diadème. 
Le  crime  àfonafped  s'épouvante  &  s'enfuît. 
La  terreur  l'environne,  Ôc  la  gloire  le  fuit. 

POLIDECTE. 
Hercule  eft  dans  Larifle  ?  Ah ,  que  viens-je  d'en- 
tendre !  , 
Timocrate,ilfufEtonpourroit  nous  furprendre. 
Sortez. 


SCENE    III. 
POLIDECTE,  ADRASTE. 


D 


POLIDECTE. 

Evant  toifeul  que  je  m'épanche, 
ami. 

Il  n'eft  de  mes  fecrets  informé  qu'à  demi. 
Hercule  arrive  enfin ,  &  ma  fureur  s'arrête. 
Il  enchaîne  ma  main  à  frapper  toute  prête. 


14      ADMETE  ET  ALCESTË, 

A  D  R  A  S  T  E. 
Oiiî  ce  revers,  Seigneur,  efl  d'autant  plus  af- 
freux, 
Que  deux  ans  n'auront  point  fans  doute  éteint 

fes  feux. 
Si  vous  privez  le  Roi  de  la  clarté  Celefle  > 
Hercule,  dans  Tefpoir de  poffeder  Alcefle  > 
Contre  tous  vos  deflfeins  armera  fon  amour  ^ 
Et  lui-même  viendra  régner  dans  ce  féjour. 
Ce  Guerrier  fans  Etats,  fans  Cour,  fans  Dîa* 

dême, 
Efl:  Souverain  par  tout ,  &  commande  aux  Rois 

même. 
Au  feul  bruit  de  fon  nom  nos  Peuples  éperdus , 
Recevront  à  genoux  {es  ordres  abfolus. 

POLIDECTE. 
C'eft  ce  nom  que  je  crains,  non  fa  force  în- 

domptable. 
Et  de  mes  ennemis  c'eft  le  plus  redoutable. 
Je  fens  que  je  ne  puis  le  combattre  aujourd'hui, 
Si  le  Ciel  ne  me  fert  de  rempart  contre  lui. 
L'Oracle  qu'on  attend ,  &  qu'Alcefte  demande. 
M'offre  un  nouveau  moyen ...  il  faut  que  je  le 
rende, 


TRAGEDIE.  ly 

îl  faut  que  dans  le  Temple  elle  perde  le  jour, 

A  DR  A  S  TE. 
Et  qui  vous  répondra  de  fa  mort  ? 
FOLIDECTE, 

Son  amour. 
Suî  moî.  Pour  achever  de  réfoudre  mon  amc 
Vien  prêter  tes  confeils  au  dépit  qui  m'enflâme» 
Je  la  vois  qui  paroît,  je  la  veux  éviter. 
Ses  plaintes,  fesfoupirs  ne  font  que  m'irriter. 


SCENE     IV. 

ALCESTE  ,  POLIDECTE  ,  ADRASTE. 

AL  C E  S T  E    arrêtant  PolideEle. 
A    H!  fauvez  mon  époux,  fecourez  votre 
•^^-    frère. 

A  mes  larmes ,  Seigneur ,  joignez  votre  prière  : 
Courez  vous  profternerau  pié  de  nos  Autels, 
Faites  dans  ce  péril  parler  les  immortels. 
Que  pour  eux  fans  délai  votre  bouche  prononce, 
J'enverrai  dans  le  Temple  apprendre  leur  rc- 
ponfe» 


[16     ADMETE  ET  ALCESTE, 
POLIDECTE. 

Madame  de  ce  foin  repofez-vous  fur  nous. 
J'y  fuis  intereffé  fans  doute  autant  que  vous* 
(  Il  fort  avec  Adrafte.  ) 


SCENE     V. 

ALCESTE    feule. 

TOn  Monarque  bîen-tôt  va  fortir  de  la  vie; 
Rempli  Tair  de  tes  cris ,  Peuple  de  Theffa- 
lie  V 
Joins  tes  foupîrs  aux  miens,  tu  le  dois  aujoutr 

d'hui. 
Si  je  pers  un  époux  tu  pers  un  père  en  lui. 
Mais  un  père  fi  tendre ,  un  Roi  fi  magnanime  l 
Que  pour  toi  de  la  Parque  il  devient  la  vîAimc. 
Tu  defcendois  en  foule  au  ténébreux  féjour  : 
11  s'eft  offert  aux  Dieux  pour  te  fauver  le  jour. 
Ces  Dieux  l'ont  exaucé  dans  toute  fa  prière. 
Mon  époux  va  périr ,  &  tu  vois  la  lumière. 
Toi,  qui  dois  amener  l'heure  de  fon  trépas,' 
Soleil ,  arrête-toi ,  retourne  fur  tes  pas  y 
Crains  d'éclairer  la  mort  du  plus  grand  Roi  du 
monde ,  Et 


TRAGEDIE.  17 

Et  plonge  ces  Etats  dans  une  nuit  profonde. 


S  C  E  N  E     V  I. 

ALCESTE,   IRCAS. 

I  R  C  A  S. 

T^^  Adame, votre  époux  couronnant  ce  grand 
-^^-**     jour. 

Vent  parlera  fon  Peuple,  &  combler  fon  amour. 
Il  doit  fe  rendre  ici ,  paré  du  Diadème  ; 
Mais  avant  de  paroître ,  il  vous  mande  vous- 
même* 
Ce  Roi  veut  partager^mourant  avec  éclat. 
Tous  fes  derniers  inlians  entre  vous  ôc  i'Eflat* 

ALCESTE. 
Je  ne  puis  foutenir  cette  image  terrible, 
A  force  de  douleur  je  demeure  infenfible, 

IRCAS. 
Rappeliez  vos  efprirs. 

ALCESTE. 

Non ,  je  veux ,  aujourd'hui  y 
Accompagner  fes  pas  &  mourir  après  lui. 

B 
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1  R  C  A  S. 

Calmez  le  défefpoir  dont  votre  ^me  eft  faifie  : 
Vivez  pour  votre  fils,  vivez  pour  la  Patrie. 
Vous  êtes  à  tous  deux  comptables  de  vos  jours. 

A  L  C  E  S  T  E. 
Polidede  à  mon  fils  prêtera  foa  fecours. 
11  régira  pour  lui  cet  Empire  paifible  : 
Le  Trône  avec  TAutel  n*eft  pas  incompatible, 

1  R  C  A  S. 
Si  ce  Prince  exerçant  le  pouvoir  fouveraîn , 
Del'Eftat  une  fois  prend  ies  rênes  en  main. 
Il  pourra  des  Autels  fentir  la  fervitude , 
Se  faire  de  régner  une  douce  habitude, 
Et  retenir  un  bien  qui  lui  femblera  dû, 
Et  dont  par  votre  choix  il  fut  jadis  exclu. 

A  L  C  E  S  T  E. 
Le  Peuple  d*un  tel  joug  vengeroit  l'efclavage. 

1  R  C  A  S. 
Ne  vous  repofez  point  fur  un  Peuple  volage 
Qui  court  avec  fureur  après  la  nouveauté  , 
Et  des  grands  changcmens  eft  toujours  enchanté 
Infenfibleaux  bienfaits  qu'auffi- tôt  il  oublie, 
Et  duThcjGfalien  c'eit  fur  tout  le  gcnie. 
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A  L  C  E  S  T  E. 

ÎDîeux  !  J*aî  recours  à  vous  ;  décidez  de  mon 

fort. 
J'attens  de  vôtre  Oracle  ou  la  vie  ou  la  mort. 
Cours  parler  au  grand  Prêtre,  &  quoiqu'il  nous 

annonce, 
A  ta  Reine  expirante  apporte  fa  réponfè. 
Le  danger  eft  preflant ,  hâte-toi  d'obéïr. 
Sois  ardent  à  prier ,  ôc  prompt  à  revenir. 

Fin  du  premier  ABe. 
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■^    ^    ^    %   ^   ^    ^    ^z    c%    ^    ^    ^    ^iJ 

ACTE    IL 


SCENE     PREMIERE. 

ADMETE, ALCESTE, CLE ONE, 
CHOEUR  du  Peuple. 

ADMETE. 

O!  Qu'il  m'eft  doux  de  voir  mon  peuple 
qui  refpire! 

Qu'il  m'eft  doux  de  le  voir  tel  que  je  le  défire  ; 

Trembler  uniquement  pour  les  jours  de  fon  Roi, 

Joiiir  de  la  lumière ,  &  la  tenir  de  moi  ! 

3'aime  à  voir  de  vos  coeurs  Tempreflement  fi- 
dèle. 

Monfang  efitrop  payé  par  ces  marques  de  zélé. 

Je  goure  avant  ma  mort,  témoin  de  vos  regrets , 

Le  prix  le  plus  ââcceur  de  mes  heureux  bien- 
faits. 
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Mériter  vos  foûpirs,  vivre  en  votre  mémoire , 

Quel  plus  beau  monument  peut  affurer  ma 
gloire  ? 

Avant  qu'aux  immortels  j'aille  offrir  mon  tré- 
pas. 

Et  me  foûmettre  au  coup  d'un  in vifible  bras; 

Ecoutez ,  chers  fujets ,  un  Prince  qui  vous  aime 

Comme  fes  propres  fils  ,  &  bien  plus  que  lui- 
même  : 

Il  eft  jufte  qu'un  Roi  ,  mourant  le  Sceptre  en 
main , 

Rende  compte  à  fon  Peuple  &  règle  fon  dertin. 

Depuis  près  de  deux  ans  que  je  fuis  fur  le  Thrô- 
ne, 

J'ai  toujours  dépouillé  Torgueil  qui  l'environne; 

Senfible  à  tous  vos  maux  ,  prévenant  vos  be- 
foins  , 

A  régner  fur  vos  cœurs  j'ai  confacré  mes  foins; 

J'ai  préféré  la  Paix  aux  horreurs  de  la  Guerre , 

Et  jamais  votre  fang  n'a  rougi  cette  terre  , 

Ce  fang,  pour  Texpofer,  m'étoit  trop  précieux  ; 

J'ai  beaucoup  mieux  aimé  vous  rendre  tous  heu- 
reux. 

Renfermant  mes  défirs  dans  les  bornes  prefcrites , 

Biij 
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Que  de  cette  contrée  étendre  les  limites  : 

Ce  qui  doit  encor  plus  me  flatter  aujourd'hui. 

J'ai  vécu  pour  mon  Peuple  ,  &  j'expire  pouir- 

lui. 
Vous  voyez  devant  vous  votre  Reine  éperdue, 
Qui  vous  cache  Tes  pleurs  &  détourne  la  vue  , 
Qui  va  perdre  un  époux  aimé  fi  tendrement , 
Et  qui  n'a  pour  fupport  qu'un  fils  encore  enfant; 
Vous  êtes  trop  inftruits  combien  elle  m'eft  chère. 
Qu'elle  eut  toujours  pour  vous  des  entrailles. 

de  mère , 
Et  qu  enfin  fa  tendrefle  égale  mon  amour  ; 
Je  vous  la  recommande  6c  j'exige,  en  ce  jour  j^ 
Que  pour  prix  de  ma  mort  ,  &  par  reconnoif- 

fance  , 
Vous  lui  juriez  ici  la  même  obéïflance 
Que  jufqu'à  ce  moment  vous  me  rendez  à  moi , 
Et  que ,  mes  jours  remplis  ,  tout  refpede  fa  loi  : 
Vous  ne  rougirez  point  d'être  fous  fa  puiflfance , 
Aux  charmes  de  fon  fexe  elle  joint  la  prudence  , 
Elle  vous  eft  connue  ;  &  pour  dire  encor  plus , 
Alceftç  4'un  grand  Roi  poffedç  les  vertus. 

ALCESTE. 
Rcvooue  ,  jufte  Ciel ,  ta  Sentence  inhumaine  ! 
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UN  CHEF  du  Peuple. 
Nous  jurons  tous ,  Seigneur ,  d'obéir  à  la  Reims  ; 
PuiiTe  éprouver  foudàin  un  châtiment  cruel , 
Le  premier  qui  rompra  ce  ferment  folemnel  l 

ADMETE. 
Et  toi,  qui  de  mon  fils  dois  conduire  l'enfance  » 
Veille  pour  conferver  cette  unique  efperance  ; 
Elève  fon  efprit  aux  grandes  adions , 
Et  fur  rhumanité  donne  lui  des  leçons  ; 
Dès  qu'il  pourra  marcher  au  chemin  de  la  gloire. 
Du  fils  de  Jupiter  raconte  lui  l'hiftoire  f 
A  bien  combattre  ,  à  vaincre  ,  elle  doit  l'enfeî- 

gner  , 
Et  que  de  mon  époufe  il  apprenne  à  régner.' 
Parle  lui  de  ma  mort ,  qu'elle  foit  fon  modèle  ; 
Que ,  père  de  fon  Peuple ,  il  imite  mon  zélé. 
Qu'il  s'applique ,  fur  tout,  redoutant  les  plaifirs , 
A  vaincre  la  jeunefle,  à  dompter  fes  déflrs  ; 
Gar  ce  n'eft  point  aHez  pour  lui ,  pout  fes  fem- 

blables, 
D'affronter,  d'enchaîner  des  monflres  formida- 
bles ; 
Il  faut  d'autres  vertus  à  qui  doit  être  Roi, 

Et  pour  bien  gouverner  être  maître  de  foi. 

Biiij 
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(/<?  tournant  vers  ^Icefle.  ) 
Madame. en  attendant  que  ce  fils  vous  fuccede , 
Ou  puiffc  vous  prêter  &  fon  bras  &  Ton  aide. 
Occupez  tout  mon  Thrône  ,  augmentez-en 

l'éclat , 
Et  faites  le  bonheur  de  ce  paifible  Eftat. 

ALCESTE. 
Je  ne  puis  renfermer  la  douleur  qui  me  tue. 
Je  la  vôuiois  envaîn  cacher  à  votre  vue. 
Au  nom  de  votre  époufe  ,  au  nom  de  votre  fils , 
Au  nom  de  tout  ce  Peuple  à  vos  ordres  fournis , 
Par  les  feux  mutuels  de  l'amour  le  plus  tendre , 
Et  par  les  pleurs  qu'ici  vous  me  voyez  répandre; 
Ofez    o.x  efperer  de  l'équité  des  Dieux. 
Votre  frère  au  plutôt  va  prononcer  pour  eux. 
J'entends  au  fond  du  cœur  une  voix  qui  me 

crie , 
Que  la  Parque  prolonge  une  fi  belle  vie. 
Et  que  le  Ciel  enfin  favorable  à  nos  vœux. 
Vous  accorde  des  jours  plus  longs  &  plus  heu- 
reux , 
Dignes  de  vos  vertus. 

ADMETE. 

Non  ;  i!  faut  que  je  meure. 


TRAGEDIE.  2; 

Le  Soleil  à  grand  pas  preffe  ma  dernière  heure  > 
Recevant  mes  adieux  en  des  inftanrs  fi  doux, 
Pour  la  dernière  fois  embraffez  votre  époux, 
Et  foûmettant  votre  ame.... 
ALCESTE. 

Ah  !  Si  le  Ciel  fe'vere 
Exécute  fur  vous  fon  arrêt  fanguinaire , 
Je  ne  furvivrai  point  d'un  moment  à  mon  Roi, 
La  lumière  fans  vous  eft  afFreufc  pour  moi. 
Dans  le  même  tombeau  je  veux  être  enfermée, 
Et  pour  nous  féparer  vous  m'avez  trop  aimée. 

ADMETE. 
Non  ,  je  vous  le  deffends ,  &  par  tout  le  pou- 
voir .... 

ALCESTE. 
Cher  Admete,lepuis  je?  Et  dans  mon  défef- 

poir .... 
ADMETE  en  re^g^ardam  fon  Peuple  &  la  Reine. 
Je  ne  puis  réfideràleurs  pleurs ,  à  fes  plaintes. 
Ils  portent  à  mon  cœur  de  nouvelles  atteintes. 
Otons-nous  de  leurs  yeux. 

(  le  Roi  fon  fttivi  de  fon  Peuple,  ) 
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SCENE     IL 

ALCESTE,  CLE' ONE. 

ALCESTE. 

V^  Her  Prince ,  Cher  e'poux  , 
Je  veux  par  tout  vous  fuivre ,  &  mourir  avec 

vous. 
Mais  ,  hélas  !  Malgré-moi,  mes  genoux  me  tra- 

hiflent , 
Cléone ,  foûtien  moi ,  mes  efprîts  s'afFoibliflent 
Du  poids  de  mes  douleurs  je  me  fens  accabler 

CLFONE. 
Madame ,  en  ce  moment  fi  j'ofoîs  vous  parler .... 

ALCESTE. 
Ne  me  confole  point.  Alcefte  en  fes  allarmes  , 
Ne  veut  plus  fe  nourrir  que  de  plaintes  ,  de 

larmes. 
Maislrcasàmesyeux  ne  fe  prefentc  pas. 
Le  temps  pieffe,  coure ,  vole  audevant  de  fes 

pas. 


TRAGEDIE. 


g 


SCENE     I  I  L 

A  L  C  E  S  T  E  feule. 
T  'Attente  accroît  l'horreur  où  mon  ame  e 

•*— '    plongée. 

Par  la  crainte  &  l'efpoîr  je  me  fens  partagée  \ 

Et  fi  près  de  fçavoir  l'Oracle  prononcé , 

Mon  coeur. . . .  Je  vois  ircas.  Son  front  embar- 

raffé, 
Er  fes  yeux  incertains  font  d'un  funefie  augure. 
Ah  !  Le  Ciel ,  de  nos  maux ,  a  comblé  la  mefure. 


SCENE     IV. 

ALCESTE, IRCAS. 
ALCESTE, 

V^  U'ont  répondu  les  Dieux  i 
1  K  C  A  S. 

Sufpendez  votre  éfroi. 
Leur  re'ponfe ,  Madame  ,  efl  favorable  au  Roi. 

ALCESTE. 
Quoi!leCieleflfenfible?Ilmercndroit  Admete  î 


5S     ADMETE  ET  ALCESTE, 

Sarisfais  au  plutôt  ma  tendrefle  inquiète. 
Parle,  achevé  un  récit  qui  flatte  mes  fouhaîts. 

IRCAS. 
Par  votre  ordre,  Madame ,  en  quittant  ce  Palais, 
Je  vole  vers  le  Temple ,  où  je  vois  tdîHnos  Prê- 
tres , 
Implorant ,  pour  le  Roî ,  les  Dieux  nos  premiers 

maîtres , 
Prefenter  de  concertleur  encens  &  leurs  vœux, 
Et  des  vieillards  plus  loin  qui  prioient  avec  eux. 
D'un  pas  refpedueux  perçant  lé  Sanfluaire, 
J'approche  de  TAutel,  j'interromps  leur  prière. 
Le  grand  Prêtre  me  voit  ,  &  lifant  dans  mes 

yeux, 
Se  proflerne,  fe  taît,  &  confutte  les  Cîeux: 
Tandis  qu'avec  ardeur ,  à  genoux ,  je  les  prie 
De  fauver  votre  Epoux  aux  dépens  de  ma  vie. 
Cependant  d'un  feu  faint  le  Pontife  eft  preffé 
Il  fe  levé  ,  &  voici  ce  qu'il  a  prononcé. 

S^ilfe  trouve  nn  ami  fidèle  , 
Qui  né  dans  es  climats ,  &  fouffé  d*nn  beau  Xjle  ^ 
A  mourir  (ur  i*  Autel  ofe  engager  fa  foi  ; 
Des  Dieux  la  puipance  immortelle 
Va  confoUr  Akefte  ,  &  délivrer  le  Rot\ 
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ALCESTE. 

Je  refpire ,  Grands  Dieux  î  Et  fur  votre  parole. 
Déjà,  pleine d  efpoir,  Alcefte  fe  confok, , 

IRCAS. 
Je  voudrois  être  né  dans  la  Grèce  aujourd'hui. 
Et  fujet  de  mon  Roi  pour  expirer  pour  lui. 
Le  privilège  heureux  de  lui  fauver  la  vie , 
Madame,  à  votre  Peuple elhout  ce  que  j'envie. 

ALCESTE. 
Mille  fe  font  déjà  fans  doute  prefentés  ? 

IRCAS. 
Ilsl'auroîent  dû,  Madame,  après  tant  de  bontés. 
Mais  ils  ont  gardé  tous  un  coupable  filence , 
Et  de  ceux  que  j'ai  vus  le  plus  ferme  balance  ; 
Il  craint  de  fe  téfoudre,  &  ne  mérite  pas 
Le  bonheur  de  fubir  un  fi  noble  trépas, 

ALCESTE. 
Aî-je  bien  entendu  ?  Quelle  reconnoiflance  ? 
O  Ciel  !  De  tant  d'amour  eft-ce  la  récompenfe  > 
Un  Peuple  fi  cruel ,  fi  plein  de  lâcheté , 
Qu'un  Efclave  furmonte  en  generofité , 
Au  jour  qu'il  craint  de  perdre  indigne  de  paroître* 
Avec  la  hberté  méritoit-ii  de  naître  l 
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IRCAS. 

Reine ,  tel  eft  fouvent  le  deflin  des  Etats. 
Pour  fujets  un  Roijufte  a  des  Peuples  ingrats; 
Et  des  Peuples  zélés  ont  un  Tyran  pour  maître. 
Quant  au  Theflalien ,  vous  devez  le  connoître. 
11  n'efl  pas  fans  valeur ,  mais  il  manque  de  foi. 
Son  intérêt  le  touche ,  &  non  celui  du  Roi. 
Mais  Cléone  revient.  Dieux ,  quel  trouble  Tinf- 
pire  ! 


SCENE     V. 

AL  GESTE, IRC  A  s,  CLE  ONE. 


u 


CLEONE. 


Ne  terreur  foudaine .... 

ALCESTE. 

Ah!  Mon  époux  expire. 
CLEONE. 

Non, maïs  tout  fuit  fa  vue  en  ce  moment  fatal, 
Et  je  ne  fçai  d'où  naît  cet  éfroi  gênerai. 
Surpris  &  confterné  le  Courtifan  s'écoule  9 
Et  chaque  iailant ,  Madame ,  en  éclaircit  la  foule. 
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Les  coeurs  &  les  efprits  font  changés  eii  ce  jour. 

Et  vos  Efclaves  feuls  vont  remplir  votre  Cour. 

On  lit  dans  tous  les  yeux ,  l'éfroy ,  Tincertitude , 

Et  bien-tôt  ce  Palais  n'eft  qu'une  folitude. 
ALCESTE. 

Les  lâches,  les  ingrats  qui  craignent  de  s'offrir, 

Abandonnent  leur  Maître ,  6c  le  laiffent  périr. 

L'Oracle  les  éfraïe ,  &  la  mort  les  étonne. 

Voilà,  voilà  quel  eft  le  faux  éclat  du  Thrône. 

Tant  que  du  fort  riant  nous  avons  la  faveur. 

Nous  fommes  aflîégés  du  Courtifan  flatteur. 

Mais  ,  quand  le  deftin  change ,  &  qu'il  nous  efl 
funefle , 

Norre  Cour  difparoît ,  le  fceptre  feul  nous  refle. 

Laiflez-moii  ma  douleur  ne  veut  plus  de  té- 
moins ; 

Alcefle  déformais  vous  quitte  de  vos  foins. 

Fin  dn  fécond  aBs, 
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Ar>!X  X^  A?vA  TO*^ '^''^Jv'»  'VVs  (jfs;;  aJvî  aJv^  «vV^  Arv^  Xrv'î  'VtX 

ACTE    III. 


SCENE     PREMIERE. 

ADMETE,  IPHICRATE. 

ADMETE. 

A   H  !  j'ai  beau  parcourir  ce  Palais  folitaire , 
-^^  Je  ne  vois  devant  moi  qu'une  troupe  étran- 
gère 
D'efclaves  éfrayés  ,  errans  de  toutes  parts. 
Tout  5  jufqu  à  mon  époufe ,  évite  mes  regards. 
Mon  frcre,  en  même  rems,  retarde  monOfFrande. 
Au  lieu  d'aller  au  Temple ,  il  veut  qu'ici  j'at- 
tende. 
Le  Soleil  defon  cours  a  rempli  la  moitié , 
Et  vers  moi  de  fa  part  aucun  n'eft  envoyé. 
L'heure  de  mon  trépas  par  les  Dieux  annoncée , 
Cette  heure  que  j'attens ,  eft  maintenant  paffée. 

Toutes 


i 


i 
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Toutes  fois  je  refpire,  &  le  trait  fufpendu  , . . 
Ah ,  c'eft  le  prompt  effet  de  l'Oracle  rendu , 
11  n'en  faut  point  douter,  un  fujet  fe  iignaie  , 
Et  defarme  la  main  de  la  Parque  fatale. 
Ircas  vaméclaircir  bientôt  par  Ton  retour. 

IPHICRATE. 
Tout  femble  confpirer  à  fignaler  ce  jour, 
Seigneur,  en  ce  moment  le  grand  Hercule  ar- 
rive. 
Moi-même  je  l'ai  vu  defcendre  fur  la  rive. 

A  D  M  E  T  E. 
Le  fils  de  Jupiter  ! 

IPHICRATE. 

Lui-même  ôc  ce  He'ros; 
Qu'un  heureux  fort  conduit  dans  les  murs  d'Yol- 

cos, 
M'a  bien  plus  étonné  que  le  bruit  de  fa  gloire. 
Ce  n'eilpoint  un  vainqueur  enflé  par  la  vidoire, 
Qui  d'un  oeil  dédaigneux  regarde  les  mortels , 
Mais  un  Guerier  modefte,  ôc  digne  des  Autels, 
Par  fa  feule  vertu  ,  formidable  à  la  terre  : 
Tout  montre  en  lui  le  fils  du  maître  du  tonnerc  i 
Etfon  afpedaugufle  annonce  à  tous  les  yeux 
Le  protedeur  des  Rois  &:  le  rival  des  Dieux. 
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A  D  M  E  T  E. 

Son  retour  met  le  comble  à  mon  bonheur  fu* 

prême. 
Et  je  vais  de  ce  pas  le  recevoir  moi-même. 


SCENE     IL 

ADMETE   IRCAS,    IPHICRATE. 

ADMETE. 

JE  te  revois Ircas.  Que  j'apprenne  de  toi , 
Quel  fidèle  fujet  vient  de  s'offrir  pour  moi  ? 
Je  brûle ....  Tu  pâlis  Se  tu  baiffes  la  vue. 
Moi-même  6n  te  voïant  je  fens  mon  ame  émûë. 
Parte, éclaifci  moti  doute ,  de  fans  plus  différer 
Nomme  moi.  ... 

IRCAS. 
Seigneur ,  c'eft. .. .  Puis-je  le  proférer? 
ADMETE. 
Ta  lenteur  met  le  comble  à  mon  trouble  funeftc. 
Achève,  je  le  veux.... 

IRCAS. 
C'eft  votre  Epoufc. 


TRAGEDIE. 

3Î 

ADMETE. 

Alcefle! 

I  R  C  A  S. 

t'rëmpt  à  vous  obéir ,  j'abandonnoîs  ces  lieux , 
Quand  Cléone  m'arrête ,  ôc  les  larmes  aux  yeux  j 
M'informe  que  la  Reine ....  Elle  vient  elle  même; 

r^\      '  ■!       'l  'lui    \t     \i     'il  lir'  ■■    "  '  .      '    SS 

S  G  E  N  E     I  I  L 

A  DM  E  TE,  AL  CE  S  TE. 

A  ADMETE. 

"^~*-  H ,  Madame  ! 

ALCESTE. 

Ah  !  Seigneur,  que  ma  joie  eft  extrême! 

Et  qtiéi  ravilTement  fuccede  à  mon  éfroi 

De  voir  hors  de  péril  mon  Epoux  &  mon  Roî. 

De  mes  juftes  tfanfports  je  ne  fuis  point  maîtrefle. 

ADMETE. 

Votre  funefle  joïe  augmente  ma  trîfteffe  , 

Et  me  rend  plus  affreux,  le  jour  dont  je  jouis  : 

Je  fçai  que  votre  fang ,  en  doit  être  le  prix. 

ALCESTE. 

Ce  difcours  me  furprcnd. 

Cij 
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ADMETE. 

Il  n'cft  plus  tems  de  feindre 
Ce  que  de  votre  amour  j'avois  trop  lieu  de  crain- 
dre. 
Vous  vous  êtes  offerte,  &  Cléone  atoutdit. 
Par  la  bouche  d'Ircas  je  viens  d'en  être  inflruît. 

ALCESTE. 
Cle'one  a  révélé  ce  qu*elleauroit  dû  taire. 
Seigneur ,  vous  lui  devez  Taveu  que  je  vais  faire, 
Voïant  que  vos  fujets  auffi  lâches  qu'ingrats 
Refioient  dans  le  filence,  &  craignoient  le  tré- 
pas; 
Pour  vos  jours  en  péril  votre  Epoufe  tremblante. 
Court  au  premier  Autel  que  ce  lieu  lui  prefente  , 
Et  pour  vous  à  la  mort  vient  defe  dévoiler. 
Heureufe  que  le  Ciel  ait  daigné  m'avoiier , 
Et  qu'il  ait  révoqué  l'arrêt  de  fa  colère 
Sur  la  foi  du  ferment  qu'Alcefte  vient  défaire. 
Je  ne  pouvois  le  croire  ,  &  dans  mes  tendres 

foins 
J-ai  voulu  que  mes  yeux  en  fuffent  les  témoins. 
Vous  vivez ,  il  fufEt  me  voilà  confolée  : 
Il  ne  me  refte  plus  qu'à  me  voir  immolée; 
D'Alcefte,  de  fon  nom fouvenez- vous  toujours, 
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Qu'il  vive  en  votre  cœur,  qu'il  régne  en  vos  dif- 

cours. 

Adieu,  Prince. 

ADMETE. 

Arrêtez,  quel  efprit  vous  anime  ? 

Faut-il  que  de  mon  fort  vous  foyiez  la  vidime  ?, 

En  générofité  vous  m'auriez  donc  vaincu? 

Non ,  non  votre  courage  offenfe  ma  vertu. 

Je  ne  permettrai  point  que  dans  cette  journe'e , 

De  feftons  odieux  vous  foyiez  couronnée  ; 

Ni  pour  fauver  mes  jours ,  que  fous  un  fer  cruel 

Votre  fang  généreux  coule  fur  un  Autel. 

Que  ton  premier  Arrêt  I  Jufte  Ciel  ,  s'açcom- 

pliffe , 

Frappe,  la  mort  d'Alcefte  efl:  mon  plus  grand 

fupplice, 

ALCESTE. 
Seigneur .... 

ADMETE. 

ObéïiTez ,  rendez  vous  à  mes  vœux. 

ALCESTE. 

Je  ne  fuis  plus  à  vous ,  Prince ,  je  fuis  aux  Dieux. 

Ils  tiennent  leur  parole ,  &  je  tiendrai  la  mienne. 

ADMETE. 

Non,  vous  ne  mourrez  point,  la  réfiftance  efl 

vaine.  C  iij 
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ALCESTE. 

J'en  ai  fait  la  promeffe. 

ADMETE. 

Et  j'en  fais  le  ferment* 
ALCESTE. 
Ah  !  Mon  devoir  le  veut. 

ADMETE. 

Le  mien  vous  le  défenA 
ALCESTE. 
Ma  mort  fera  ma  gloire. 

ADMETE. 

Elle  feroit  ma  honte. 
Jl  n'eft  point  de  péril  que  plutôt  je  n'affronte. 
Et  fi  vous  ne  quittez  ce  deffein  odieux , 
Je  ferai  la  yiélime  &  le  Prêtre  à  vos  yeux. 

ALCESTE. 
Où  s'emportç  ,  Seigneur ,  votre  douleur  extrè- 
me/ 

ADMETE. 
Hercule  va  paroître.  Ah  !  Le  voici  lui-même. 
11  fçau.ra  malgré  vous ,  vous  ravir  à  la  mprç. 
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SCENE    IV. 

HERCULE,  AD  METE,ALC  ESTE, 

HERCULE. 

T)  Rince ,  je  vous  revois ,  ôç  dans  mon  doux 

-*■       tranfport .... 

Mais  quoi ,  vous  foupirez ,  3c  vous  verfez  des 

Jarmes  ! 

ADMETE. 

pardonnez  cet  accueil  à  mes  juflesallarme^:. 

Mon  Epoufe  pour  moi  s'eft  offerte  au  trépas. 

On  la  doit  immoler.  J'implore  votre  bras. 

Ne  fouffrez  point,  Seigneur ,  qu'elle  me  foît  ra» 

vie. 
Mes  jours  qu'elle  a  fauves  dépendent  de  fa  vie. 
Combattez  la  rigueur  d'un  Oracle  odieux; 
Hercule  peut  lui  feul  lutter  contre  les  Dieux. 

HERCULE. 
Quel  difcours ,  julie  Ciel  !  Et  quel  abord  fu- 

nefte  ! 
Le  fang  qu'on  doit  verfer  eft  donc  le  fang  d'AI- 

cefte  ?  Ciiij 
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Se  peut- il  que  le  Ciel  profcrive  tant  cl  appas. 
Mais  non  ,  pour  la  fauver  il  guide  ici  mes  pas. 
Je  défendrai  fa  vie  ,  il  y  va  de  ma  gloire. 
Son  trépas  à  jamais  flétriroit  ma  mémoire. 
11  ne  fera  point  dit ,  Seigneur ,  qu'en  votre  Couri 
Le  fang  de  votre  Epoufe  ait  marqué  mon  retour. 

ALCESTE. 
N'allez  pas  fur  le  Roi  par  votre  réfiflance 
Attirer  de  nouveau  la  celefte  vengeance  i 
Redoutez-la  vous  même ,  &  refpedez  ks  jours. 
HERCULE. 

En  vous  laiffant  périr  j'en  trancheroîs  le  cours. 

Si  vous  mouriez  pour  lui ,  pourroit-il  vous  fur- 
vivre  ? 

Son  an  our  lui  feroit  un  devoir  de  vous  fuivre. 

Je  dois  parer  le  trait  qui  nous  menace  tous  ; 

Je  fuis  inébranlable  ,  &  je  l'apprens  de  vous. 

Pardonnez- moi ,  grands  Dieux  !  en  un  jour  fi  fu- 
nefte, 

Si  je  ne  puis  foufcrire  au  fupplîce  d'Alcefle. 

Mais  je  ne  fçaurois  voir ,  fans  oppofer  mon  bras , 

L'innocence  éprouver  un  barbare  trépas. 

Et  fi  je  le  foufFrois ,  je  me  croirçis  coupable, 

Et  de  ma  lâche  crainte  à  vous  même  compta- 
ble. 
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Pour  prix  de  mes  travaux  accordez  -  moi  fes 

jours. 
Que  Ton  n'ait  pas  en  vain  imploré  mon  fecours. 
C'efl  Tunique  faveur  qu'Hercule  vous  demande  , 
Il  n'envifage  point  une  gloire  plus  grande  ; 
Ec  fauver  la  vertu,  m'eft  un  bien  auffi  doux 
Que  l'honneur  immortel  d'être  affis  parmi  vous. 

ADMETE. 
PuifTe  dans  ce  moment  votre  augufte  prière, 
Pénétrer  jufqu'auxCieux  ,  &  fléchir  leur  colère! 

HERCULE. 
L'Olimpe  cependant  en  cette  extrémité 
Une  féconde  fois  doit  être  confulté. 
Mais  ce  foin  par  malheur  regarde  Polideâ:c, 
11  préfide  aux  Autels ,  &  fa  voix  m'eft  fufpede. 

ADMETE. 
Vous  redoutez  mon  frère  ? 

HERCULE. 

Oui ,  je  crains  entre  nous , 
Que  s'il  forme  des  voeux ,  ils  ne  foient  contre 

vous. 
Ce  n'eft  pas  fansraifon  que  mon  coeur  le  foup- 

çonne. 
Lariffe  d  où  je  viens  le  plaçoît  fur  le  Trône. 
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ADMETR 
J-ç  plaçoit  fur  le  Trône  ! 

ALCESTE. 

Ah  !  Quel  affreux  projet  î 
HERCULE. 
Je  ne  puis  en  ce  jour  le  convaincre  en  effet. 
Mais  ce  coup  part ,  Seigneur ,  d'une  brigue  enne- 
mie 
Et  je  fuis  fur  qu'il  trempe  en  cette  perfidie. 
Je fçauraide  fi  près  i'obferver  aujourd'hui  ...i 
11  vient.  Daigne'stous  deux  me  laiffer  avec  lui. 

ADMETE. 
Pour  dévoiler  le  crime  ôc  fauver  l'innocence , 
Je  vous  arme'.  Seigneur ,  de  toute  ma  puiffance. 


SCENE    V. 

HERCULE  ,  POLIDECTE  ,  ADRASTE  , 
LICAS. 

^  POLIDECTE. 

V_><  Omme  frère  du  Roi ,  Polidedeà  vos  yeux.... 
HERCULE. 

Arrêtez  ,parîcz-moi,  comme  organe  des  Pieux j 
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Comme  frère  du  Roi  vous  pourriez  faire  naître 

Pes  foupçons  qui  feroienc  trop  bien  fondés  peut-r 

être, 

POLIDECTE, 

Moi! 

HERCULE. 

Larîfle  aujourd'hui  vous  avoit  élu  Roî, 

Et  ce  choix, au  foupçon ,  me  porte  malgré  moi. 

POLIDEÇTE. 

Qu'ofez-vous  m'avoiier  ?  Ma  vertu  s'en  oîFenfe. 

HERCULE. 

A  vous  croire,  Seigneur,  foqffrez  que  je  balance. 

Le  tems  dévoilera  Tobfcure  vérité  , 

Et  d'un  foin  plus  preflant  mon  coeur  eft  agité. 

La  Reine  voit  la  mort  qui  pour  elle  s'apprête. 

Et  je  ne  dois  fonger  qu'à  garantir  fa  tête. 

PuifqivAdmete  joliit  de  la  clarté  des  Cieux, 

Je  crois  que  votre  Qracie  cft  infpiré  par  eux  ; 

Polidede  les  fert,  mais  fi  jele  foupçonnç  , 

C'eft  d'être  ambitieux ,  &  d'afpirerau  Thrônç, 

Non  d'ofcr  abufer  du  pouvoir  des  Autels 

Jufqu'à  faire  à  fon  gré  parler  les  immortels. 

Au  fang  dont  vous  fortez  je  ferois  trop  d'injure, 

Et  votre^me  eit  f^ns  doute  exempte  d'impol- 

ture. 
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Prince ,  je  f^ai  d'ailleurs  la  force  de  vos  droits  ; 

Et  qu'il  n'eft  point  permis  d'emprunter  d'autre 
voix. 

Rempliflez  les  devoirs  de  votre  mîniftere. 

Le  défenfeur  des  loix  ne  veut  point  s'y  fouf- 
îraire; 

Mais  du  fentier  prefcrît  ne  vous  écartez  pas. 

Et  que  le  zélé  feul  dirige  tous  vos  pas. 

Pour  y  porter  nos  voeux  retournez  dans  le  Tem- 
ple ^ 

D'une  douleur  fincere  allez  donner  l'exemple. 

Preffez  ,  n'oubliez  rien  pour  faire  rendre  aux 
Dieux 

Un  Oracle  plus  juflc  &  qui  foît  digne  d'eux. 

Aux  jours  de  votre  Reine  Hercule  smterefle  ; 

Il  dévoile  les  coeurs  ;  penfez-y  :  je  vous  laiffe. 


SCENE     VI. 

POLIDECTE,  ADRASTE. 

POLIDECTE. 

JE  n'aîpascfûfi-tôt  qu'il  dût  être  en  ceslieux. 
Mais  qu'ai-je  à  redouter,  quand  fai  pour  moi 
les  Cieux  î  '  ■ 
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Je  VOIS  félon  mes  vœux  réliflir  mon  audaces 
Et  ce  coup  de  mon  art  répare  ma  difgrace, 
L'Oracle  a  fon  effet,  mon  piège  a  réiiffi  ; 
Je  tiens  en  mon  pouvoir  ce  que  j'ai  tant  haï. 
Il  ne  peut  éviter  la  mort  qui  l'environne. 
Et  je  vais  me  venger  pour  arriver  au  Thrône. 
J'ai  changé  de  vidime  ainfî  que  de  projet, 
Mais  pour  mieux  aflurer  le  prix  de  mon  forfait. 

ADRASTE. 
Mais,  Seigneur ,  (  excufez  le  zélé  qui  m'entraîne.) 
Pourquoi  dans  ce  péril  ne  pas  nommer  la  Rei- 
ne? 
Et  pourquoi  hafarder . . . .' 

POLIDECTE. 

Pour  bannir  tout  foupçon  ; 
Et  d'une  fombre  nuit  voiler  ma  trahifon. 
Les  attentats  grofïîers  ,]es  crimes  ordinaires 
Ne  font  que  les  exploits  des  affaffîns  vulgaires. 
S'ils  ne  font  déguifés ,  j'abhorre  les  forfaits. 
Je  veux  qu'ils  foient  cachés  fous  des  voiles  épais. 
L'objet  n'excufe  point  fans  l'art  de  les  conduire  , 
Et  de  couvrir  l'horreur  que  leur  noirceur  infpire. 
Il  faut  j  ami ,  qu'un  crime  ait  l'éclat  des  vertus, 
Ou  qu'à  jamais  fes  traits  demeurent  inconnus. 
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ADRASTE. 
Mais  un  fujet  pouvoir  braver  la  mort  fevcre. 

POLIDECTE. 
Ah ,  connoi  mieux  du  Grec  quel  eft  le  caraderei 
Au  milieu  des  combats  &  le  fer  à  la  main 
Il  affronte  en  aveugle  un  trépas  incertain  : 
Mais  voïant  la  more  fûre ,  il  manque  de  courage  ; 
Son  appareil  l'étonné ,  il  tremble  à  cette  image  t 
L'extrême  amour  lui  feul ,  quand  il  en  efl  épris, 
A  vaincre  cette  horreur  peut  porter  fes  efprits. 
Il  n'eft  crainte,  péril  qu'un  tel  amour  n'efface. 
Au  fexe  né  timide  il  donne  de  l'audace  : 
Quand  la  religion  excitant  fa  ferveur     ' 
Dans  fon  ame  fur-tout  fe  mêle  à  cette  ardeur  ; 
Il  brave  tout  alors  dans  fa  pieufe  y  vrefle , 
Et  Ton  le  voit  courir  au  trépas  par  foiblelfe. 
De  l'étude  des  coeurs  mon  efprit  occupé 
En  fit  toujours  fa  régie ,  &ne  s'eft  point  trompé 
Admete  aime  la  Reine ,  ôc  la  Reine  l'adore. 
J'ai  prévu  dans  ce  jour  ce  que  tout  autre  ignore , 
Que  fi  quelqu'un  pour  lui  fe  livroit  à  la  mort , 
Elle  feule  oferoit  tenter  un  tel  effort. 
Il  eft  vrai  qu'un  efclave  a  fait  trembler  mon  ame. 
J'ai  lu  dans  ks  regards  le  zélé  qui  renflâme. 
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Il  brûloit  de  s'offrir ,  j'ai  connu  le  danger  j 
Et  j'ai  du  facrifice  exclu  tout  étranger. 
Le  Roi  croit  qu'elle  meurt  pour  lui,  pour  la  patrie. 
Et  c'eft  à  ma  fureur  que  je  la  faCrifie. 
Pour  hâter  ma  vengeance  abandonnons  ce  lieu , 
Et  foïons  à  la  fois  le  Miniftre  &  le  Dieu. 
Mais  non  ,  jufques  au  bout  je  veux  remplir  ma 

h^ne. 
Hercule  prend  en  main  l'intérêt  de  la  Reine  ; 
Son  ame  brûle  encorde  fa  première  ardeur. 
Et  la  fimple  amitié  montre  moins  de  chaleur. 
Il  prétend  l'arracher  au  trépas  que  j'ordonne  ; 
Je  fçaurai  Ten  punir  ;  &  quoiqu'il  me  foupçonne , 
Je  lui  préparc  un  coup  qui  le  doit  accabler. 
Et  j'aurai  trouvé  l'art  de  le  faire  trembler. 
Orgueilleux  de  fa  force ,  enyvré  de  fa  gloire. 
En  vain  à  l'Univers  il  ofe  faire  croire 
Que  du  Dieu  du  Tonnerre  il  a  reçu  le  jour, 
Et  qu'il  doit  être  admis  au  célefle  féjour. 
11  peut  par  ce  difcours  féduire  le  vulgaire , 
Mais  Hercule  à  mes  yeux  eft  un  homme  ordi- 
naire , 
Dépendant  du  deftin  &  fujet  à  fes<:oups , 
Soumis  à  la  nature  &  mortel  comme  nous. 
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11  a  cent  fois  des  Cieux  éprouvé  la  cblere  , 
Et  fi,  comme  on  le  dit,  Jupiter  eftfon  père, 
11  recevra  Ton  ordre  avec  foûmiflîon , 
Quand  je  lui  parlerai  de  fa  part,enfon  nom. 
S'il  eft  né  d'un  mortel ,  afFedlant  plus  de  crainte, 
Le  fourbe  obéira  pour  mieux  voiler  fa  feinte. 

A  D  R  A  S  T  E. 
S'ilréfifleî  ^ 

POLIDECTE. 
Ah  1  Mon  cœur  le  fouhaite  aujourd'hui , 
Je  mettrai  tout  le  Peuple  &  le  Ciel  contre  lui  j 
Son  amour  fervira  de  prétexte  à  ma  haine  ; 
Je  le  rendrai  fufped  à  mon  frère  ,  à  la  Reine. 
Des  vengeances  du  Ciel  le  déclarant  auteur, 
Je  veux  que  tous  nos  Grecs  accufent  fon  ardeur , 
Et  que  ce  demi-Dieu,  quelque  ardeur  qui  l'ani- 
me, 
Succombe  fous  le  nombre  Se  meure  ma  vidlime. 
Malgré  tous  fes  efforts ,  Alcefte  ,  tu  mourras , 
Et  toi ,  crédule  époux ,  tu  vas  fuivre  fes  pas. 
Je  fçaurai  t'afFranchir  d'une  trop  longue  vie  f 
Et  t'aider  à  rejoindre  une  ombre  fi  chérie  : 
Un  efclave  gagné  ,  fécondant  mon  deffein , 

Doit  plonger  cette  nuit  ton  épée  en  ton  fein. 

Ton 
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Ton  trouble ,  ta  douleur,  les  ombres ,  la  furpri- 

fe. 
Tout  doit  cacher  le  bras ,  &  fer  vir  l'entreprîfe. 
La  conjoncture  enfin  qu'appuiront  mes  regrets. 
Fera  croire  demain  &  dire  à  t'es  fujets 
Que  dans  ton  défefpoir  tu  tes  percé  toi-même, 
Et  qu'Adraete  n'a  pu  furvivre  à  ce  qu'il  aime. 
Ainû  ma  main  frappant  tous  ces  coups  à  la  fois , 
Au  lieu  d'une  vidime  en  immolera  trois  ; 
Et  d'un  crime  ignoré  ma  politique  prompte , 
Cueillera  tout  le  fruit ,  fans  en  avoir  la  honte. 

ADRASTE. 
Songez.... 

PO  L  I  D  ECTE. 

Rien  déformais  ne  peut  m'întîmiderj 
Dans  l'état  où  je  fuis ,  je  dois  tout  hazarder. 
Pardonne  ,  cher  objet  de  l'amour  qui  m*anime. 
Mais  on  ne  m'a  lailTé  que  le  chemin  du  crime. 
Je  ne  puis  t'élever  que  par  un  coup  affreux. 
Et  te  pers  pour  jamais ,  fi  je  fuis  vertueux. 

A  D  R  A  S  T  E. 
Prévenez  donc  Hercule ,  &  que  fa  réfiflance .... 

POLIDECTE. 
Ecoute ,  à  fes  efforts  oppofons  la  prudence. 


I 
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Tandis  que  de  ces  lieux  je  fors  plein  de  fureur , 
Pour  revenir  bien-tôt  y  porter  la  terreur, 
AflTemble  nos  amis ,  fais  leur  prendre  les  armes  ; 
Peins-leur  pour  les  Autels  mon  zélé  &  mes  ailar- 

mes. 
Sous  le  voile  facré  de  la  Religion , 
Va  femer  répouvante  &  la  rébellion  ; 
Et  fais ,  fi  Tonfe  porte  à  quelque  violence, 
Qu'un  Peuple  tout  entier  s  arme  pour  ma  défenfa 

fin  du  troijtérnc  A^c. 


» 
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ACTE    IV. 


SCENE   PREMIERE. 

HERCULE,  LICAS. 

HERCULE. 

A  H  l  de  mon  cœur  ,ami  ^  j'ai  fçû  maltrîom- 

"^^*-     pher  ; 

Ma  tendreffe  renaît ,  je  n'ai  pu  l'étoufFer. 

Mon  feu  s'étoic  caché  fous  le  nom  de  l'eftime  i 

Je  le  croïois  éteint ,  le  péril  le  ranime. 

D'une  fimple  pitié  je  ne  fuis  point  ému  : 

je  tremble ,  je  frémis  en  amant  éperdu. 

Hercule  défend  moins  dans  l'ardeur  quîlepref- 

fe, 

L'époufe  d'un  ami  que  fa  propre  maîtreffe. 

Nul  monftfe  jufqu'îci  ne  m'a  fçû  réfifter. 

Et  l'amour  eft  le  feul  que  je  n'ai  pu  dompter. 

Je  rougis  de  moi-même  &du  trait  qui  meblefic; 

D  ij 
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Je  voudroisme  cacher  ma  honteufe  foibleflfe* 
Depuis  mon  arrivée  agité, furieux, 
C'eft  peu  que  je  pourfui  ve  un  Pontife  odieux  ; 
Ma  flâme  facrilege ,  attaque  les  Dieux  même , 
Elle  ofe  foupçonner  leur  juftice  fuprême  ; 
Elle  allume  en  mon  fein  mille  projets  cruels , 
Immole  leur  Miniflre  ôc  brife  leurs  Autels. 
Elle  feule  combat ,  balançant  la  vidoire , 
Ma  vertu,  ma  raifon ,  mon  devoir  ôc  ma  gloire. 

L  I C  A  S. 
Je  reconnoîs  Hercule  à  ces  nobles  tranfports. 
Et  tout  eft  grand  en  lui  jufques  à  fes  remors, 
II  juge  fon  amour  avec  un  oeil  févere , 
Et  s'accufe  d'un  feu  qui  n'eft  qu'involontaire.' 

HERCULE. 
Loin  de  m'empoifonner  par  tes  difcours  flat- 
teurs. 
Peins- moi  plutôt  ce  feu  des  plus  noires  couleurs. 
Je  ne  fuis  point  de  ceux  dont  le  front  téméraire 
S*applaudit  de  montrer  une  flâme  adultère. 
Qui  mettent  lâchement  leur  bonheur  fou  verain , 
A  féduire  un  objet  dont  un  autre  a  la  main; 
Et  prompts  à  publier  leur  indigne  victoire , 
Du  deshonneur  d'autrui  s'ofent  faire  une  gloire. 


TRAGEDIE.  55 

D'un  triomphe  fi  bas  mon  coeur  n'efl  point  flat- 
té. 
Et  le  crime  jamais  ne  fît  ma  vanité. 

LICAS. 
Mais  quoi,  laiiïerez- vous  immoler  l'innocence  ? 

HERCULE. 
Non  ,  mon  devoir  m'oblige  à  prendre  fa  défen- 

fe, 
Et  je  dois  protéger  deux épouxL malheureux, 
Qui  s'aiment  tendrement  1  &  raflemblent  en 

eux 
Tout  ce  que  la  vertu  peut  avoir  d'eflimable. 
Dans  Alceftejevoisune  e'poufe  adorable, 
Dont  l'amour ,  le  courage  égalent  les  attraits: 
Dans  Admete  un  grand  Roi,  père  de  fes  Sujets. 
De  quelque  part  ici  que  mon  œil  fe  promené , 
Tout  condamne  l'Oracle ,  &  parle  pour  la  Reine. 

LICAS. 
Si  quelqu'un  doit  calmer  le  célefte  courroux, 
Fils  du  maître  des  Dieux,  qui  le  peut  mieux  que 

vous? 
Vous  qui  devant ,  Seigneur ,  dans  le  Ciel  pren- 
dre place. 

Entre  ces  Dieux  &  vous  voyez  G  peu  d'efpace  ? 

Diij 
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HERCULE. 
Vîen ,  fui  rpoi  dans  le  Temple  où  je  vais  les  prier. 
Je  connois  Polidedle  &  dois  m'en  défier. 


3 


SCENE    IL 

HERCULE,  A  DM  ETE,  Lie  A  S. 

HERCULE/ 

OU  courez  vous ,  Seigneur,  plein  d'un  trou- 
ble funefte  ? 

ApMETE. 

Expirer  fur  TAutel ,  &  prévenir  Alcefle. 

Je  viens  de  la  quitter ,  percé  de  fes  douleurs. 

Ce  fez. ,  m'a-t'-elle  dit ,  me  baignant  de  fes  pleuK  9 

CeJSez,  de  diffuter  a  ma.  tendrejfe  extrême  , 

La,  gloire  de  fauver  le  jour  k  ce  que  'fairne  , 

Et  ne  me  forcez,  pas  far  de  pins  longs  délais 

ut  répandre  mon  fang  moi-mètne  en  ce  Valais. 

Je  ne  puis  plus  tenir  contre  de  telles  armes. 

Il  faut  par  mon  trépas  terminer  tant  d'allatmes; 

Et  fans  lafferle  Ciel  par  d'inutiles  voeux. 

Je  cours.,.. 
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HERCULE. 

Prince,  arrêtez  ,  ne  quittez  point  ces  lieux. 
Que  par  votre  vertu  votre  ame  rafîurée , 
Calme  le  defefpoir  où  je  la  vois  livrée. 
Attendant  que  par  moi  le  Ciel  foit  confulté. 
Et  que  jVie  aux  Autels  percé  la  vérité  ; 
Souvenez  -  vous  qu'en  tout  les  Dieux  juftçs  5c 

fages , 
N'ont  fait  les  grands  revers  que  pour  les  grands 

courages. 
Notre  vertu  languit  dans  la  profperîtc , 
Et  ne  brille  jamais  que  par  Tadverfité. 
Les  traverfes  toujours  nous  font  ce  que  nous 

fommes, 
Et  fans  elles ,  Seigneur  ,  il  n'eft  plus  de  grands 

hommes. 

Et  ma  force  en  un  mot ,  puifqu'il  faut  me  citer , 

C'eft ,  grâce  à  leur  fecours,  qu'elle  vient  d'éclater. 

Sans  les  ordres  cruels  du  tyran  Eurifthée , 

Sans  l'effort  redoublé  de  Junon  irritée , 

Je  n'aurois  point  livré  tant  de  combats  divers  , 

Et  ferois  inconnu  peut-être  à  TUnivers. 

Mais  vous-même,  Seigneur  ,  en  destems  Ci  fu- 

neftes, 

D  iiij 
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Sans  les  traits  rigoureux  des  vengeances  célefiey. 

Pour  vos  Peuples  mourans  vous  feriez-vous  of- 
fert > 

Et  d'un  honneur  nouveau  vous  feriez-vous  cou- 
vert? 

ADMETE.   ' 

Seigneur ,  quelle  vertu  feroit  inébranlable  , 

Et  pourroit  réfifter  au  revers  qui  m'accable  ? 

Mon  époufe  pour  moi  veut  courir  au  trépas  > 

Et  moi ,  je  le  verrai ,  fans  prévenir  fes  pas  ? 

Non ,  vous  allez  au  Temple  ^  &  je  prétens  vous 
fuivre, 

Fléchir  les  Dieux  pour  elle ,  ou  bien  ceffer  jde 
vivre. 

HERCULE. 

Ah!  Prince  ^autant  que  vous  je  me  fcns  atten- 
drir , 

Et  moi-même  je  veux  la  fauver  ou  périr. 

Je  fors  fans  plus  attendre ,  &  d'une  voix  preflan- 
te ... . 

ADMETE. 

Mon  frère  nous  prévient  &  fon  front  m'épouvan^ 
te. 
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SCENE     I  I  I. 

HERCULE,  ADMETE,POLIDECTE, 
Suite,  LI  CAS. 

HERCULE. 

QUe  vient  nous  annoncer  ce  regard  plein 
d'efroi? 
Qui  vous  ramené  ici  ?  Parlez,  répondez  mou 

POLIDECTE. 
Que  ne  puîs-je  garder  un  éternel  lilence  ? 
Tout  les  Dieux  ont  fermé  l'oreille  à  la  clémence. 
De  vous  le  déclarer  ils  m'ont  prefcrit  la  Loi. 
Prince ,  pour  prix  du  jour  qu'ils  accordent  au 

Roî, 
Ils  veulent  qu'en  leur  Temple  on  facrifie  Al- 

cefle. 
Tout  autre  fang  déplaît  à  la  fureur  céleflc. 
Admete,  s'il  s'offroit,  fe  verroit  refufé: 
Tel  eft  l'ordre  du  Ciel. 

ADMETE. 

A-t'-iltoutépuifc? 
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POLIDECTE. 

Rien  n'a  pu  le  calmer,  encens ,  larmes ,  prière. 

ADMETE. 
Si  j'e'tois  criminel  feroic-il  plus  févere  > 

(  a  Hercule.  ) 
Seigneur,  je  vous  implore  une  féconde  fois, 
Qu'Hercule  foie  l'arbitre  &  des  Dieux  &  des 

Rois. 
Pour  ne  plus  la  quitter  je  vole  vers  la  Reine, 
Et  j'attens  qu'aux  Autels  vous  défarmiez  leuc 

haine. 
Satisfaits  de  ma  mort  qu'ils  felaiflent  fléchir. 
Où  je  jure  par  eux  de  leur  défobeïr. 

(  Il  fort.  ) 


SCENE     IV. 

POLIDECTE,  Suite, HERCULE. 

POLIDECTE. 

JE  frémis  du  ferment  qu'Admete  vient  de 
faire.  . 
Malheureux  !  Il  ne  fait  qu'enflâmer  leur  colère , 
Ha  recoursà  vous i  mais  vos  efforts  font  vains. 
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Que  peut  contre  les  Dieux  la  force  des  humains  ? 

HERCULE. 
Autant  que  leur  rigueur  votre  retour  m*étonne , 
Avez  vous  oublié  qu'Hercule  vous  foupçonneî 
Songez-vous  que  le  Ciel  ^  quand  il  eft  irrité , 
Avec  mefure  &  poids  doit  être  confulté. 
^oyez  prompt ,  quand  il  faut  annoncer  fa  clé- 
mence; 
Mais  lent  quand  vous  devez  confirmer  fa  ven- 
geance. 
Je  ne  fçai  quel  motif  vous  régie  &  vous  conduit , 
Mais  mon  foupçon  fur  vous  s'accroît  5c  s'affer- 
mit, 

POLIDECTE. 
L'intérêt  des  Autels  eftle  feul  qui  m'attire  , 
Et  j'obéïs  au  Ciel  qui  me  f  reffe  &  m'infpire. 
Vous  ne  devez,  Seigneur,  vous  en  prendre  qu'à 

lui. 
Mais  que  dis- je  ?  Plutôt  fe  montrant  notre  apuî. 
Le  fils  de  Jupiter  devroit  donner  l'exemple. 
Et  refpeder  en  nous  la  majefté  du  Temple , 
Les  Dieux  que  nous  fervons ,  &  dont  il  efl  forti , 

HERCULE. 
Je  connois  mon  devoir  fans  eu  être  averti. 
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Et  loin  de  m'éfrayer  de  vos  regards  finiftres , 
Je  fçai  d'avec  les  Dieux  diftingaer  leurs  Minif- 

tres. 
J'adore  les  premiers  fans  rien  examiner. 
Quant  aux  autres ,  j'attenspour  me  déterminer* 
S'ils  font  voir  les  vertus  de  leurs  maîtres  fuprê- 

mes, 
S'ils  en  ont  la  clémence ,  ils  font  des  Dieux  eux- 

mêmes. 
Ofent-ils  s'écarter  de  cet  étroit  chemin  ? 
Ils  femblent  dépoiiillez  de  ce  titre  divin. 
Un  Prêtre  en  les  fervant ,  alors  les  déshonore^ 
11  vante  leur  pouvoir,  fa  bouche  les  implore , 
Mais  fon  cœur  la  dément  :,  &  par  fes  adlions , 
Plus  qu'aux  Dieux  qu'il  invoque  immole  aux 

paffions. 
Votre  ame  ambitieufe,  ufurpe  leurpuiiTance, 
Partage  leur  encens ,  fait  taire  leur  clémence  ; 
Et  vous  ofez  vous  rendre,  abufant  de  vos  droits 5 
1  es  Idoles  du  Peuple,  &  les  Tyrans  des  Roys. 
Polidede  m'oblige  à  tenir  ce  langage. 
Et  force  ma  raifon  à  percer  le  nuage. 
Son  reproche  eft  injufle  il  mérite  le  mien, 
Je  fuis  dans  mon  devoir ,  il  eft  forti  du  fien. 
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POLIDECTE. 
Quel  que  foît  le  foupçon  que  vous  faites  paroî- 

tre, 
Polidede  à  ces  traits  doit  peu  fereconnoître; 
Et  quoique  contre  moi  vous  puifliez  publier. 
Ma  conduite  fuffit  pour  me  juftifier. 
A  décider  des  coeurs  votre  ame  eft  un  peu  promp-^ 

te. 
Non ,  que  je  veuille  ici ,  Seigneur  vous  rendre 

compte. 
Le  Ciel  efl  mon  feul  maître  ;  il  feroit  ofFenfé , 
Si  jufques  à  ce  point  je  m'e'tois  abaifle. 
Je  foûtiens  mieux  fes  droits.  [Ainfi  vous  devez 

croire , 
Que  fi  je  vous  répons ,  ce  n'eft  que  pour  fa 

gloire. 
Eh ,  fur  quel  fondement  &  par  quelles  raifons , 
Formez-vous  contre  moi  ces  indignes  foupçons? 
Eh ,  que  m'importe  à  moi  le  trépas  de  la  Reine  ? 
Si  j'écoutois  l'orgueil,  fi  je  fuivois  la  haine  > 
De  la  foif  de  régner  fi  j*étois  embrafé, 
A  voir  périr  le  Roi  me  ferois-je  oppofé  ? 
N'aurois-je  pas  plutôt ,  pour  occuper  fa  place  > 
iaifle  tomber  fur  lui  le  coup  qui  le  menace  l 
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HERCULE. 

Je  ne  puis  démêler  vos  détours  captieux , 
Votre  main  fçaît  cacher  la  lumière  à  mes  yeux  i 
Mais  quoiqu'un  art  profond  voile  votre  con- 
duite. 
J'ai  vu  que  par  vos  dons  ufte  brigue  féduîtc 
Dans  Larifle  aujourd'hui  vous  avoir  élu  Roi , 
Pour  former  des  foùpçons ,  c'en  efl  affez  pour 

moi, 

POLIDECTE. 

Ah  !  ce  n'efi  pas ,  Seigneur ,  fur  une  côhjedure , 
Qu'on  fait  à  mes  pareils  cette  mortelle  injure. 
Mais ,  parlez ,  eft-ce  à  vous  de  foupçonner  mom 

coeur. 
Vous  9  malheureux ,  brûlant  d'une  coupable  ar- 
deur? 
Et  de  qui  les  défirs  allument  le  Tonnere , 
Qui ,  tout  prêt  d'éclater ,  gronde  fur  cette  terre  ? 
Vous  ,  que  l'intérêt  feul  d'un  adultère  amour 
Pour  l'époufe  d'Admete  anime  dans  ce  jour. 
N'accufez  que  vous  feul  de  fonfort  déplorable^ 
Vous  en  êtes  la  caufe ,  &  la  caufe  coupable. 
Le  Ciel  vous  en  punit  dans  toute  fa  rigueur , 
Et  ce  n'eft  pas  ma  main  qui  doit  percer  foa 
coeur. 
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Pour  cet  emploi  funefte  il  a  fait  choix  d'un  au- 
tre. 

HERCULE. 
Eh,  quel  bras  l'ofera  facrifier? 

POLIDECTE. 

Le  vôtre. 
HERCULE. 
Mon  bras  >  Ah  !  Malheureux ,  qu'ofez  vous  m'an- 
noncer  ? 

POLIDECTE. 
Ce  que  les  immortels  viennent  de  prononcer. 
Ils  parlent  par  ma  voix. 

HERCULE. 

Non ,  je  ne  fçauroîs  croire  ; 
Que  le  Cîel  à  ce  point  veuille  flétrir  ma  gloire  : 
Que  fur  la  vertu  même  »  il  veuille  fe  venger. 
Grands  Dieux  !  ^de  tant  d'horreurs  je  n'ofe  vous 

charger. 
Votre  organe,  ftns doute ,  en  efl  lui  feul  coupa- 
ble, 
Et  grofljt  à  mes  yeux  votre  hsîne  implacable. 
Il  fe  remet  fur  moi  du  foin  de  la  fervîr , 
Et  ma  juRe  fureur  ne  peut  fe  contenir. 
Je  ne  verfe  du  fang  que  pour  punir  le  crime. 
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Si  je  fuis  le  Miniftre  il  fera  la  vidime. 
Malgré  la  dignité  dont  il  eft  revêtu , 
On  verra  fur  l'Autel  tout  fon  fang  répandu. 
Il  fervira  d'exemple  à  tout  Prêtre  perfide , 
Qui  de  meurtre  &  de  fang ,  montre  fon  cœur  avi- 
de, 
Et  qui ,  la  foudre  en  main  ,  peignant  toujours 

les  Dieux, 
Rend  leur  pouvoir  injufte  &  leur  culte  odieux. 

POLIDECTE. 
Duffiez-vous  m'immoler,  fans  plus  long-tems  at- 
tendre , 
Au  nom  de  Jupiter ,  je  dois  vous  faire  entendre 
Que  votre  réfiftance  allume  fon  courroux  } 
Et  j'étends  ma  pitié  jufqu'à  trembler  pour  vous* 
Une  fainte  fureur  s'empare  de  mon  ame. 
Votre  père  lui-même  &  m'agite  &  m'enflâme. 
D'attendre  fi  long-tems  le  Ciel  eft  indigné. 
Avant  que  par  la  nuit  le  jour  foit  terminé, 
Si  la  Reine  n'expire ,  &  par  la  main  d'Hercule , 
S'il  n'éteint  dans  fon  fang  la  flâme  dont  il  brûle  i 
Tremblez.  Le  Ciel  vengeur  fur  cesfuneftes  lieux 
Fera  bien-tôt  pleuvoir  un  déluge  de  feux  ; 

Et  les  raersfcanchifTânt  leurs  digues  inutiles , 

Inonderont 
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tnondcront  nos  champs  ,  fumergeront  hosViliés 
Quel  fpeflacle  !  Je  vois  fous  ce  murembrafé 
L^  fils  de  Jupiter  par  la  foudre  écrafé. 
Il  eft  exclu  des  Cieux  ,  privé  defépulture, 
Jouet  des  Immortels,  rebut  de  la  nature. 
Admete  alors  Adiiiete  aura  beau  les  prier. 
Il  verra  notre  perte  ôc  mourra  le  dernier. 

(  //  fort  avec  fa  fuite.  ) 
HERCULE. 
Retenez  le  Grand  Prêtre,  il  peut  dans  fa  furie  ; 
Sjoulever  contre  nous  toute  la  Theffalie. 


S  C  E  N  E     V. 

HERCULE  feul. 

QUel  coup  il  m'a  porté  !  Par  quels  fecrets 
avis , 
A-tMl  pu  de  mon  coeur  pénétrer  les  replis  ? 
Dieux  î  Auriez  vous  parlé  par  fa  voix  redouta- 
ble? 
Etferois-je  l'auteur. . .  Ah  !  ce  doute  m'accable; 
Quand  il  efl:  criminel  malgré  tous  fes  efforts  , 

Qu'un  coeur  né  vertueux  éprouve  de  remors  ! 

E 
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Mais  quoi  !  Le  Ciel  ell  jufle  5  il  fçait ,  fuïant  Ià 
Reine , 

Que  j'ai  tout  fait  pourromptc  une  funefle  chaî- 
ne. 

Le  jour  même  où rhîmen  me  l'ôta  fans  retour  ; 

Sans  pouvoir  le  dompter ,  j'enchaînai  mon  a-^ 
moun 

Je  fournis  au  devoir  mon  âme  trop  fenGble , 

Et  de  tous  mes  travaux  ce  fut  le  plus  pénible. 

Ah  î  la  raifon  m'éclaire ,  ôc  chafle  ma  terreur. 

J'ai  défendu  la  Reine  avec  trop  de  chaleur. 

Et  m'aïant  foupçonné ,  le  fourbe  avec  adrefle 

A  fçû  par  fes  difcours  pénétrer  ma  tendrefle. 

^on  trouble,  mes  regards ,  l'ont  fans  doute  éclai- 
ré; 

Et  ce  font-là  les  Dieux  qui  l'auront  înfpiré. 

Oui  j  c'eft  trop  m'éfraïer  des  menaces  d'un  traî- 
tre. 

Par  une  impreflion  dont  on  n'eft  pas  le  maître , 

Leur  voix  au  fond  des  coeurs  porte  un  frémifle- 
ment , 

Qui  naît  de  la  furprife,  &  que  refptk  dément. 
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SCENE     VI. 

tiERCULE,iRCAS- 

IRCAS. 
^^  Ous  les  Theffaliens,  Seigneur,  ont  pris  les 
-*■       armes. 

Adrafle  eft  à  leut  tête,  il  accroît  leurs  allarmes; 
Leur  peint  dans  ce  Palais  le  grand  Prêtre  en- 
chaîné , 
Les  Dieux  défobéis,  leur  culte  abandonné. 
Et  pour  les  écrafer  la  foudre  toute  prête  > 
Si  mourant  fur  TAutel,  Alccfle  ne  Tarrête. 
Il  vous  nomme  l'auteur  des  vengeances  dès 

Cieux  j 
Et  le  Peuple  qui  croit  ce  Chef  féditieux , 
Veut,  la  force  à  la  main,  dans  l'éfrbi  qui  l'entraî- 
ne,      ' 
Arracher  de  ces  lieux  le  Pontife  de  la  Reine. 

HERCULE. 
Les  traîtres  méritoient  un  Tyran  non  un  Ro*  : 
Mais  je  cours  les  combattre ,  &  je  ne  veux  que 

moi. 

Eij 


I 
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Peuple  lâche  &  trop  prompt  à  te  laiffer  féduirc. 
Qui  punit  les  Tyrans  fçaura  bien  te  réduire. 

Fin  du  quatrième  AUe, 


TRAGEDIE»,  €9 

ACTE    V. 


SCENE     PREMIERE. 

P  O  Ll  D  E  CT  E,  A  L  CEST  E. 
A  L  C  E  S  T  E. 

QUel fpedaclç ,  Seigneur,  ofFre-t'on.  à  ipes 
yeux? 
On  vous  retient  captif  dans  ces  profanes  lieux. 
De  douleur  &  d'éfroi  vous  m'en  voirez  faifie. 
Vous  feriez  libre,  hélas!  Si  j'ëtois  obéïe; 
Et  mon  fang  par  vos  mains  re'pandu  fur  T  Autel, 
Laveroit  au  plutôt  cet  outrage  mortel. 
Du  plus  fanglant  trépas  l'appareil  redoutable, 
N*a  rien  qui  m'épouvante,  &  qui  foit  compara- 
ble 
A  rhorreur  d'une, vie  exécrable  à  mes  yeux, 
Que  pourfuit  tout  l'Eflac,  <5c  qu'atten^dentles 
Dieux, 

Que  je  dois  aux  efforts  d'un  attentat  impie, 

Eiij 
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Et  qui  contre  fon  Prince  arme  la  TheffaliCa 

PqUDECTE. 
Madame,  je  vous  plains.  Si  je  fuis  outragé  i 
Avant  la  fin  du  jour  je  ferai  trop  vengé. 
Déjà  le  bras  des  Dieux ,  à  frapper  fe  dirpofe, 

A  L  C  E  S  T  E. 
Ah!  De  tant  de  malheurs,  c*efl:  moi  qui  fuis  la 

caufe. 
J'irrite  leur  colère  ,  &  le  jpur  que  je  voi , 
Remplit  Iç  Ciel  d  horreur  ,  &  la  terre  d'éfxol 
Je  dois  feule  affouvir  fa  vengeance  fuprême  ; 
Et  je  fen^  qu'il  me  porte  à  m'immolçr  moi-mê- 
me. 
Le  fils  de  Jupiter  ,  réfide,  mais  en  vain  : 
Au  défaut  de  fon  bras  je  puis  armer  ma  main^ 
Pour  me  rendre  aux  Autels  Tinflant  me  favorife. 
On  voit  régner  par  tout  le  trouble,  la  furprife. 
Et  repouffant  l'effort  du  Peuple  furieux , 
Hercule  &  mon  époux  font  abfens  de  ces  lieux. 
Je  cours  exécuter  ce  que  mon  coeur  projette , 
Vous  mettre  en  liberté  ,  fauver  les  jours  d'Ad- 

mete; 
Terminer  paç  ma  mort  un  combat  odieux. 


TRAGEDIE.  -ji 

Et  calmer  d'un  feul  coup  nos  Peuples  &  nos 

Dieux. 

(  Elle  fort.  ) 


SCENE     I  L 

POLIDECTE^/i/. 

Tn\  Ans  le  piège  fatal ,  au  gré  cîe  mon  envîe, 
^^  Je  vois  courir  enfin  ma  mortelle  ennemie. 
Seconde  mes  projets,  fortune  !  Exauce  moi. 
Mon  fort  eft  dans  tes  mains  ,  je  n'implore  que 

toi. 
Fai  qu'Hercule  accablé  jfuccombe  fous  le  nom- 
bre, 
Qu'Admete  en  combattajnt ,  acconipagne  fon 

ombre  ; 
Qu'il  mç  foit  immolé  par  fes  propres  fujets  , 
Et  que  l'événement  couronne  mes  forfaits. 
Mais  duffai'je  éprouver  ta  fatale  înconftance. 
Dût  Hercule  des  Grecs  vaincre  la  réfiflance , 
Dût  mon  frère  avec  lui ,  défarmant  leur  fureur , 
Echaper  à  leurs  coups  &  revenir  vainqueur  ; 

En  cet  inftant  propice ,  Alcefle  qui  s'immole 

E  iiij 
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Kcpare  ma  difgrace  <Sç  de  tout  me  confole. 
Au  Thrône  défiré  fa  mort  m'ouvre  un  chemin, 
Et  la  nuit  que  j'attens  fert  mon  premier  deflein. 
Oppofons  mon  courage  au  péril  qui  me  preffe , 
Et  chaffons  les  remors ,  enfans  de  la  foiblene. 
Forcé  par  mon  malheur ,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dû. 
l^c  crime  a  Tes  héros ,  ainfi  que  la  vertu. 
Je  fçaurois  ....  Mais  on  vient  !  Juftes  Dieux , 

c'çfl  mon  frère. 
Ah  1  Je  lis  dans  ks  yçux.  j^  que  le  fo^t  m'efl:  coa- 

tra.ire. 

SCENE     I  I  I. 
ADMETE,  POLIDECTE .  GARDES, 

ADMETE  fans  voir  PolideBs. 
T   A  paix  r^gne  par  tout  &  fuccede  à  Tcfroî , 
-*--^Mon  lâche  Peuple  a  fui  devant  Hercule  & 
moi. 

POLIDECTE  a  van. 
Qu'entens- je  ?  Mais  cachons  ma  douleur  à  fa  vue. 

ADMETE. 
Rafluronsau  plû-tôt  moncpoufe  éperdue. 


TRAGEDIE,  7î 

POLIDECTE. 

Eh  bien  ,  avez -vous  mis  le  camble  à  vos  forr 

faits  ? 
Revenez  -  vous  couvert  du  fang  de  vos  fujets  ? 
Armé  contre  les  Dieux  &  contre  la  Patrie , 
Vous  appIaudifFez-vous  d'une  vidoire  impie  ? 
Il  ne  vous  refte  plus  qu'à  brifer  leurs  Autels , 
Qu'à  livrer  leur  Miniftre  àdes  tourmens  cruels. 
Qu'à  renverfer  leur  Temple,  attendant  que  leur 

foudre  , 
Embrafe  ce  Palais,  Se  vousréduife  en  poudre. 
•A  force  d'attentats ,  méritez  leurs  courroux, 
Et  par  votre  fureur  juftifiez  leurs  coups. 

ADMETE. 
Quel  efl:  donc  ce  difcours?  M'ofez-vous  feîre  un 
'■•    crime 

D'avoir  fçû  me  fervir  d'un  pouvoir  légitime  ^ 
Et  d'avoir  repouffé  d'infidelles  fujets 
Qui  venoient  m'attaquer  jufques  dans  mon  Pa- 
lais ? 
Je  me  fuis  vu  par  eux  contraint  de  me  défendre , 
Et  fans  bleffer  les  Dieux  ,  mon  bras  eût  pu  ré- 
pandre 

Le  fang  d'un  Peuple  ingrat  qui  méconnoît  fou 
roi . 
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Jlt  qui  vouloit  m'ôter  le  jour  qu'il  tient  de  moii 
Mais  je  n'ai  confulté  que  ma  feule  clémence , 
Content  de  mettre  un  frein  à  fa  lâche  infoler^r 

ce; 
Sans  répandre  fon  fang ,  j'ai  défarmé  fa  main. 
Qui  s'immole  pour  lui ,  n'eft  pas  fon  aflaflin. 

POLIDECTE. 
Le  Peuple efl  défarmé;  mais  du  Ciel  invincible, 
Avez-vous  encliaîné  la  colère  terrible  i 
j^ercule  fignalant  fes  efforts  criminels. 
Croit-il  avoir  en  eux  dompté  les  Immortels? 
Vous  n'avez  fait  tous  deux  que  groflir  fa  venr^ 

gcance , 
Et  vous  avez  manqué  vous  feul  d'obéïflfance, 
N'accufTez  point  les  Grecs  d'être  féditieux. 
Nos  premiers  Souverains  font  les  maîtres  des 

Cieux, 
Ce  Peuple  a  dû  s'armer  pour  leur  caufe  immor- 
telle : 
Vous,  qui  l'avez  vaincu,  vous  êtes  le  rebelle. 
Les  Rois  font  comme  nous  fournis  à  leurs  dé- 
crets , 
Et  vous  n'êtes  des  Dieux  que  les  premiers  fu  jets. 

Ces  Dieux  veulent  qu'en  vous  l'Univers  les  son* 
temple , 


TRAGEDIE.  7j 

Et  s'il  vous  font  régner,  c'eft  pour  donner  l'e- 
xemple. 

ADMETE. 

Ah  1  C'eft  trop  m'éblouir  par  de  faufles  couleurs  ^ 

Et  trop  m'e'pouvanter  des  céleftes  fureurs. 

J'ai  long-terqs  cpmbattu  s  mais  vous  forcez  moa 
ame 

A  foupçonner  enfin  l'ardeur  qui  vous  enfiâmç. 

Quiconque  eft  innocent  , /quiconque  eft  yej?- 
tueux  , 

Dans  le  fond  de  fon  coeur  peut  confultçr  le^ 
Cîeux. 

Je  le  fuis  6c  leur  voix  me  dit  que  leur  vengean- 
ce 

Pourfuit  toujours  le  crime  ôc  jamais  Tinnocen- 
ce. 

J'ai  lieu  d'apprehendçr  quie  fpys  le  nom  des 
Dieux  , 

Vous  n'aïez  pour  vous  même  armé  les  faâ:ieux. 

Vousprençz  leur  défenfe  avec  trop  d'artifice , 

Et  peut- être  leur  Chef  n'çft  que  votre  cpmplicç. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  traître  eft  puni  maintenant. 

Et  fous  le  bras  d'Hercule  expire  çn  cç  moment. 

Ce  Héros  doit  au  Temple  interroger  fon  perc. 
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Et  pénétrer  l'horreur  de  ce  fombre  myftere. 
J'attends  de  voir  par  lui  le  voile  déchiré , 
Et  je  tremble  fur  vous  d'être  trop  éclairé. 


SCENE     IV. 

admets:,  POLIDEÇTE,  IRCAS^ 

I  R  C  A  s. 

A  H  !  Pardonnez,  Seigneur,  à  mon  défordrq 
"^  ^     extrême, 

Mai?  la  Reine  eft  au  Temple ,  &  s'immole  elle- 
même. 

ADMETE.^ 
Ah,  Ciel! 

I  B  C  A  S. 
J'aî  vu  courir  Hercule  à  Ton  fecours; 
Mais  je  crains  qu'elle  n'ait  déjà  tranché  fes  jours, 

POLIDECTE, 
Rçndez  grâce  à  fa  mort. 

ADMETE. 

Je  fuivrai  fon  exemple , 
Mon  fang  après  le  Een  va  couler  dans  le  Temple. 


TRAGEDIE.  77 

Vous  n'avez  aujourd'hui  demandé  ,jufles  Dieux  l 
Qu'une  feule  vidime  ,  ôc  vous  en  aurez  deux. 

I  R  C  A  S. 
On  vient.  Ah  l  C'eft  Hercule ,  il  a  fauve  la  Reine, 
Je  la  vois  qui  le  fuit. 

VOLIDECTE  à  part. 

O  !  Fortune  inhumaine! 


SCENE  V.  &  dernière. 

HERCULE  AD METE,  AL  CESTE> 
POLIDECTE,  Suite. 

HERCULE  à  Mmete. 

"T'Aî  pour  fauverfes  jourslieureufement  volé, 

^  Et  le  crime,  Seigneur,  eft  enfin  dévoilé. 

Son  ame  eft  détrompée. 

A  D  M  E  t  E. 

En  croiraî-je  ma  vue  ? 

Alceftè.i;: 

A  L  C  E  S  T  E. 

Cher  épou^,... 

ADMETE. 

yous  m'êtes  donc  rendue'. 
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HERCULE  af percevant  Polidine. 
iPerfide  !  Ofes  tu  bien  te  montrer  à  mes  yeux  » 
Et  peux-tu  foûtenir  là  lumière  des  Cieux  ? 
Adrafte  n'a  rien  fait  qu'infpiré  par  ta  rage , 
Et  de  tant  de  fureurs ,  ton  Oracle  eft  l'ouvra- 

Expirant  fous  mies  coups,  le  perfide  a  parlé. 
Et  prefle  de  remords ,  il  m'a  tout  révélé. 
Ton  crime  eft  découvert  par  ton  propre  com- 
plice. 
Malheureux  !  Dé  ton  Roi  redoute  la  Juflîcee 

POLIDECTE. 
Il  fuffit  je  n'attends ,  ni  grâce ,  nî  pitié , 
Et  je  fuis  convaincu;  mais  non  pas  éfraïé; 
Prévoïant  mon  Arrêt ,  fans  qu'on  me  le  pro- 
nonce , 

(  tîfe  tue.  ) 
J'en  brave  la  rigueur,  &  voilà  ma  réponfe. 
Au  Thrône  Paternel  je  ti'ai  pu  parvenir , 
C'eft-là  mon  plus  grand  crime  ,  &  j*ai  fçû  m'eûl 
punir. 

ALCESTE. 
Quelle  fureur! 

(  On  ewforif  TolideBe,  ) 


TtlAGÈDIÊ.  ^§ 

A  D  M  E  T  E. 

Après  une  a£lîon  fi  noire ,' 
Pcrifle  avec  fon  nom  fon  affreufe  mémoire. 

HERCULE. 
Dieux!  Avec  tant  de  force  &  d'intrépidité, 
Que  n'avoitii  un  coeur  à  la  vertu  portél 

V  l  Ni 
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M.  DCC.  XXXV. 

^vec  Approbation  &  Privilège  du  Roy; 


APPROBATION. 

J'A  I  lu  par  l'ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux ,  une  Corné* 
die  intitulée,  U  frAnms  à  Londres.   Fait  à  Paris  ce  25.  Septembre 

G  A  L  L  y  O  T. 

FRiriLEG  E  DV   ROT. 

LO  U IS,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France  Se  de  Navarre  :  A  nos 
ame's  &  féaux  Confeillers  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement, 
Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand  Confeil,  Pré- 
vôt de  Par^,  Baillifs  Senefchaux,  leurs  Lieutenans  Civils  &  autres  nos 
Jufticiers  qu'il  appartiendra  ,  SALUT.  Notre  bien  amé  Pifrre  Prault, 
Libraire  &  Imprimeur  à  Paris,  Nous  ayant  fait  remontrer  qu'il  lui  auroit 
été  mis  en  main  plulîeurs  petits  Ouvrages  qui  ont  pour  titre  les  Etrennesy 
ou  la  Bagatell  3  &  autres  Pièces  de  Théâtre  du  Sieur  de  Boifly  3  qu'il 
fouhaiteroit  imprimer  ou  faire  imprimer  &  donner  au  Public,  s'il  Nous 
plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  néceflaires  ,  offrant 
pour  cet  effet  de  les  faire  imprimer  en  bon  Papier  &  beaux  carafteres,  fui- 
vant  la  Feiiille  imprimée  &  attachée  pour  modèle  fous  le  contre- fcel  des 
Prefentes.  A  CES  causes,  voulant  favorablement  traiter  ledit  Expo- 
fant ,  Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par  ces  Prefentes ,  de  faire 
imprimer  lefdites  Pièces  ci-defllis  fpecifiées ,  en  un  ou  plufieurs  volumes  > 
conjointement  ou  fépart.ment,  &  autant  de  fois  que  bon  lui  femblcra> 
fur  papier  &  caraétres  conformes  à  ladite  feuille  imprimée  &  attachée 
fous  notredit  Contre-fcel ,  &  de  les  vendre,  faire  vendre  &  débiter  par 
tout  notre  Royaume,  pendant  le  tems  àc fix  années  confecutives  ,  à 
compter  du  jour  de  la  datte  defdites  Prefentes.  Faifons  défenfes  à  toutes 
fortes  de  Perfonnes  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient ,  d'en  in- 
troduire d'impreflion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéïflfance  ; 
comme  auffi  à  tous  Libraires,  Imprimeurs  8c  autres,  d'imprimer  ,  faire 
imprimer,  vendre,  faire  vendre,  débiter  ni  contrefaire  lefdits  Livres  ci- 
deflus  expofés ,  en  tout  ni  en  partie ,  ni  d'en  faire  aucuns  extraits ,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit  ,  d'augmentation,  correftion,  changement 
de  titre  ,  ouautremt-nr-»  fai:i<  la  permilTîon  expreffe  &  par  écrit  duduExp»- 
fant ,  ou  de  cçux  qui  auront  droit  de  lui  à  peine  de  confifcation  des 
Exemplaires  contrefaits  ,  de  quinze  cens  livres  d'amende  contre  chacun 
des  contrevenans,  dont  un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  à  l'Hôtel  Dieu  de  Parisj 
l'autre  tiers  audit  Expofant  ,  &  de  tous  dépens,  dommages  &  intérêts;  A 
la  charge  que  ces  Prefentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Re- 
giilre  de  la  Communauté  àç%  Libraires  &:  Imprimeurs  de  Paris,  dans  trois 


mois  (îe  la  datte  d'icelles  ;  que  l'Imprefllon  de  ces  Livres  fera  faite  dtnl 
notre  Roïaume  &  non  ailleurs;  &  que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout 
aux  Reglemens  de  la  Librairie,  &  notamment  à  celui  du  10  Avril  1725.  Et 
qu'avant  de  les  expofer  en  vente  j  les  Manufcrits  ou  Imprimés  qui  auront 
(ervi  de  copie  à  l'imprefTion  defdits  Livres,  feront  remis  dans  le  même  état 
où  les  Aprobations  y  auront  été  données,  es  mains  de  notre  très-cher  &féai 
Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France,  le  Sieur  Chauvelin  ;  &  qu'il  en  fera 
enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique,  un  danf 
celle  de  notre  Château  du  Louvre  ,  &  un  dans  celle  de  notredit  très- cher 
&  féal  Chevalier,  Garde  des  Sceaux  de  France  ,  le  Sieur  Chauvelin  ;  le 
tout  à  peine  de  nullité  des  Prefentes  :  Du  contenu  defquelies  vous  mandons 
&  enjoignons  de  faire  joiiir  TExpofant  ou  fes  ayans  caufe ,  pleinement  Se 
paifîblement,  fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêche- 
ment. Voulons  que  la  Copie  defdites  Prefentes,  qui  fera  imprimée  tout 
au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  deldits  Livres,  foit  tenue  pour  dûë- 
mentfignifiée  ;  &  qu'aux  copies  collationnées  par  l'un  de  rios  âmes  &  féaux 
Confeillers  &  Secrétaires ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original  -,  Comman- 
dons au  premier  notre  Huiffier  ou  Sergent  de  faire  pour  l'exécution  d'i- 
celles,  tous  A6tes  requis  &  néceflaires ,  faqs  demander  autre  permifIion> 
&nonobftant  clameur  de  Haro,  Charte  Normande  &  Lettres  à  ce  con- 
traires :  C  A  R  tel  eft  notre  plaifir.  Donne'  à  Paris  le  trente-unième  jour 
du  mois  de  Janvier  >  l'an  de  grâce  mil  fept  cens  trente-trois,  &  de  notre 
Règne  le  dix-huitiéme.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil.  Stgné  ■,  S  Al  N  SON. 
Bt  fcellé  du  grand  Sceau  de  cire  jaune.  Et  au  dos  eft  écrit: 

Kjegijhépfur  le  R^egifire  yïll.  de  la  Chambre  Bjnyale  des  Libraires^  Impti» 
meurs  de  Paris t  N.  487.  Folio  ^66.  conformément  aux  anciens  R^eglemeni  j 
€onfirmés  par  celm  duzi  Février  1723.  v//  Paris  L' premier  Février  1733. 

Signé,  G.  MARTIN  ,  Syndic, 

Livres  de  Théâtre  ,  imprimés  chez  Prault 
Père,  en  1735. &  1734- 

OEuvres  de  Molière ,  4<>.  fîx  volumes  grand  Papier,  avec 
des  Eftampes  ,  Vignettes ,  Lettres  Grifes ,  &  Fleurons. 

. de  M.  Deftouchcs,nouvelle  édition  ,  avec  les  changemens 

&  correâions  de  l'Auteur,  in  iz*.  2.  vol. 

de  M.  de  Boifly  ,  in  8^.  3.  vol. 

—  de  M.  de  Marivaux  ,  in-ii". 

Les  Voyages  de  Campagne  ,  avec  les  Comédies  en  Pfover- 
bes ,  par  Madame  la  Cbmtefle  de  *  '*  *  &  Madame  D .  in  1  x**. 
2.  vol. 
Bibliothèque  des  Théâtres  >  in- 8". 


LE  FRANÇOIS 

A   LONDRES, 

COMÉDIE. 


ACTEURS. 

LE  MARQUIS  DE  POLINVILLE ,  ? 

^     )>  François. 

LE  BARON  DE  POLINVILLE ,     ^ 
E  L I A  N  T  E ,  Veuve  Angloife. 
MILORD  CRAFF,  père  d'EIiante. 
MILORD  HOUZEY.filsdeMilordCraff. 
JACQUESROSBIF,  Négociant  Anglois. 
FINETTE,  Servante  Françoife. 


La  Scène  ejlà  Londres,  dans  an  HStel garni. 


LE  FRANÇOIS 

A  LONDPvES, 

COMEDIE. 

SCENE     PREMIERE. 

LE  BARON  DE   POLINVILLE,  LE 
MARQUIS  DE  POLINVILLE. 
LE  MARQUIS, 
fj  E  n'écoit  pas  la  peine  de  me  faire 
quitter  Paris,  le  centre  du  beau  mon- 
de &  de  la  politeffe  ;  &  je  me  ferois 
bien  pafle  de  voir  une  Ville  auffi  trifte 
&  auffi  mal  élevée  que  Londres. 
LE  BARON. 
Je  t'excufe  Marquis ,  tu  en  parlerois  autrement, 

fi  tu  avois  eu  le  tems  de  la  mieux  connoître. 

A  ij 
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LE    MARQUIS. 

Non ,  Baron  ,  je  connois  affez  mon  Londres , 
quoique  je  n'y  fois  que  depuis  trois  femaines  : 
tiens ,  ce  que  les  Anglois  ont  de  mieux  ,  c'eft 
qu'ils  parlent  François ,  encore  ils  i'eftfopient. 
LE  BARON. 

Et  nous  l'eflropions  nous-mêmes  pour  la  plu- 
part ,  &  fi  nous  ne  parlons  que  notre  langue  > 
leur  converfation  eft  pleine  de  bon  fens. 
LE   MARQUIS 

Leur  converfation  \  Ils  n'en  ont  point  du  tout. 

Ils  font  une  heure  fans  parler ,  &  n'ont  autre  cho- 

fe  à  vous  dire  que  Hovvd*yed'o ,  comment  vous 

portez-vous.  Cela  fait  un  entretien  bien  amu- 

fant. 

LE  BARON. 

Les  Angloîs  ne  font  pas  brillans  ;  maïs  ils  font 

profonds. 

LE  MARQUIS. 

Veux-tu  que  je  te  dife  ?  Au  lieu  de  paflTer  les 

trois  quarts  de  leur  vie  dans  un  Caffé  à  politi- 

quer ,  &  à  lire  des  chiffons  de  Gazettes,  ils  fe- 

roient  mieux  de  voir  bonne  Compagnie  chez 

eux,  d'apprendre  à  mieux  recevoir  les  honnêtes 

gens  qui  leur  rendent  vifite  ,  &  à  fentir  un  peu 

mieux  ce  que  vaut  un  Joli  homme. 


I 
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LE  BARON. 

Sçaîs-tu  bien ,  Marquis ,  puifque  tu  m'obliges 
à  te  parler  rérieufemenc ,  qu'il  ne  faut  que  trois 
ou  quatre  têtes  folles  comme  la  tienne,  pour 
achever  de  nous  décrier  dans  un  pays  où  notre 
réputation  defagefle  n'eft  pas  trop  bien  établie  î 
&  que  tu  as  déjà  donné  deux  ou  trois  Scènes  qui 
t'ont  fait  connoître  de  toute  la  Ville  ? 
LEMARQUIS. 
Tant  mieux ,  les  Gens  de  mérite  ne  perdent 
rien  à  être  connus. 

LE  BARON. 
Oiii ,  mais  le  malheur  eft  que  tu  n'es  pas  ici  con« 
nu  en  beau  ,  on  t'y  tourne  partout  en  ridicule  ; 
on  dit  que  tu  es  un  Gentilhomme  François  fi 
zélé  pour  la  politeffe  de  ton  pays,  que  tues  venu 
exprès  à  Londres  pour  l'y  enfeignet  publique- 
ment ,  &  pour  apprendre  à  vivre  à  toute  l'Angle-, 
terre. 

LEMARQUIS. 
Elle  en  auroit  grand  befoin ,  6c  j'en  ferois  très- 
capable. 

LE  BARON. 

Mais ,  fçais-tu ,  mon  petit  parent ,  que  l'amouc 
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aveugle  que  tu  as  pour  les  manières  françoifeste 
fait  extravaguer  ?  Qu'au  lieu  de  vouloir  affujettir 
à  ta  façon  de  vivre  une  Nation  chez  qui  tu  es  > 
c'eft  à  toi  à  te  conformer  à  la  fienne  ?  &  que  fans 
la  fage  Police  qui  règne  dans  Londres,  tu  tefe- 
rois  déjà  fait  vingt  affaires  pour  une  ? 
LE   MARQUIS. 

Mais  fçais-tu,  mon  grand  Coufin  ,  que  trois 
sns  de  féjour  que  tu  as  fait  à  Londres,  t'ont  fu- 
rieufement  gâté  le  goût  ?  &  que  tu  y  a  même  pris 
un  peu  de  cet  air  étranger  qu'ont  tous  les  Habi- 
tans  de  cette  Ville? 

L  E  B  A  R  O  N. 

Les  Habicans  de  cette  Ville  ont  Tairétrang  er! 
QuQ  diable  veux  tu  dire  par- là  ? 
LE  MARQUIS. 

Je  veux  dire  qu'ils  n'ont   pas  l'air  qu'il  faut 
avoir,  cetair  libre ,  ouvert,  emprefie,  pré  venant, 
gracieux,  l'air  par  excellence^  en  un  mot,  l'air  que 
nous  avons,  nous  autres  François. 
LE  BARON. 

Il  eft  vrai,  Mefficurs  les  Ang'ois  ont  tort  d*a- 
voir  l'air  Anglois  chez  eux^  ils  devroientavoirà 
Londres,  l'air  que  nous  avons  à  Paris. 
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LE  MARQUIS. 

Ne  croîs  pas  rire  ;  comme  il  n'y  a  qu'un  bon 
goût,  il  n'y  a  aufli  qu'un  bon  air  ,  &  c'eft  fans 
contredit  le  nôtre. 

LE  BARON. 
C'eft  ce  qu'ils  te  difputeront. 

LE  MARQUIS. 
Et  moi  je  leur  foûtiens  qu'un  homme  qui  n*a 
pas  l'air  que  nous  avons  en  France ,  eft  un  hom- 
me qui  fait  tout  de  mauvaife  grâce ,  qui  ne  fçait 
ni  marcher,  ni  s'afTeoir ,  ni  fe  lever,  ni  touffer, 
ni  cracher ,  ni  érernuer ,  ni  fe  moucher  ;  qu'il  eft 
par  confequent  un  homme  fans  manières  :  qu'un 
homme   fans  manières  n'eft  prefentable  nulle 
part,  &  que  c'eft  un  homme  à  jetter  par  les  fe-, 
nêtres  qu'un  homme  fans  manières. 
LE  BARON. 
Oh  l  MonGeur  le  Marquis  des  manières,  fi  vous 
trouviez  à  les  troquer  contre  un  peu  de  bon  fens , 
je  vous  confeillerois  de  vous  défaire  d'une  partie 
de  ces  manières. 

LE  MARQUIS. 
C'eft  pourtant  à  ces  manières  dont  tu  me  fais 

tant  la  guerre,  que  j'ai  l'obli^gation  d'une  con- 
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guête;  mais  d'une  conquête  brillante. 
LE  BARON. 

Voilà  encore  la  maladie  de  nos  François  qui 
voyagent.  Ils  font  fi  prévenus  de  leur  prétendu 
mérite  auprès  des  femmes  ,  qu'ils  croyent  que 
rien  ne  réfifle  au  brillant  de  leurs  airs,  aux 
charmes  de  leur  perfonne ,  &  qu'ils  n'ont  qu'à  fe 
montrer  pour  charmer  toutes  les  belles  d'une  con- 
trée :  Un  regard  jette  par  hazard  fur  eux,  une  po- 
liteffe  faite  fans  deffein ,  leur  eft  un  fur  garant 
d'une  vidoire  parfaite.  Ils  s'érigent  en  petits  con- 
querans  des  cœurs ,  5c  de  l'air  dont  ils  quittent  la 
France,  ils  femblent  moins  partir  pour  un  voya- 
ge ,  qu'aller  en  bonne  fortune.  Mais ,  Marquis . . .  • 
LE  MARQUIS. 

Mais ,  Baron  éternel ,  ce  o'efl  pas  fur  un  regard 
équivoque ,  fur  une  fimple  civilité  que  je  fuisaf- 
furé  qu'on  m'aime.  C'eft  parce  que  l'on  me  Ta  dit 
à  moi-même,  parlant  à  ma  perfonne. 
LE  BARON. 

Eh  !  Peut- on  fçavoir  quel  efl  ce  rare  objet } 
LE  MARQUIS. 

C'eft  une  jeune  Veuve  de  Cantorbery  ,  fille 
d'un  Milord ,  belle ,  riche ,  qui  eft  à  Londres  poux 
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afFaîres.  Le  hazard  m*a  procuré  fa  connoîflTance , 
&  je  fuis  venu  exprès  loger  dans  cet  Hôtel  garni, 
où  elle  demeure  depuis  huit  jours  qu'elle  a  chan- 
gé de  quartier. 

LE  BARON- 
On  la  nomme  ? 

LE  MARQUIS. 
Eliante. 

LE  BARON. 
Eliante  !  Je  la  connois,  je  l'ai  vue  plufieurs 
fois  chez  Clorinde  ,  une  de  fes  amies.  C'eft  une 
Dame  du  premier  mérite. 

LE  MARQUIS. 
Mais  tu  m'en  parles  d'un  ton  à  me  faire  croire 
qu'elle  ne  t'eft  pas  indifférente. 
LE  BARON. 
Il  eft  vrai ,  je  ne  le  cache  point,  c'eft  de  ton- 
tes les  femmes  que  j'ai  vues ,  celle  dont  je  recher- 
cberois  la  pofleffion  avec  plus  d'ardeur;  6c  je  t'a- 
vouerai franchement ,  que  s'il  dépendoit  dnmoi, 
il  n'eft  rien  que  je  ne  û(^q  pour  te  fupplanter. 
LE  MARQUIS  éclatant  de  rire. 
Toi  !  me  fupplanter ,  moi  ? 
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LE  BARON, 
Olil ,  toi-même ,  j'aurois  cette  audacei 

LE  MARQUIS, 
Je  voudrois  voir  cela:  Mais  dis-moi,  mon 
très  cher  coufin ,  f^ait-elle  les  fentimens  que  tu 
as  pour  elle  f 

LE  BARON. 
Je  crois  qu*elle  les  ignore. 

LE  MARQUIS. 
Tu  me  fais  pitié  ,  mon  pauvre  garçon  ;  &  fi  tu 
veux ,  je  me  charge  de  les  lui  apprendre  pour 
toi. 

LE  BARON. 
Tu  es  trop  obligeant ,  je  prendrai  bien  cette 
peine- la  moi-même,  ôc  je  n'attends  que  Tocca- 
£on .... 

LE  MARQUIS. 
Oh!  parbleu ,  je  veux  te  la  procurer  ;  5c  fans 
aîîcr  plus  loin ,  voici  Eliante  elle-même  qui  vient 
fort  à  propos  pour  cela. 
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SCENE     IL 

LE    BARON, LE   MARQUIS, 
E  L  I  A  N  T  E. 

LE  MARQUIS  h  Elimte. 
'\K  Adame,  vous  voulez-bienque  je  vous  pre- 
-^'■^  fente  ce  Gentilhomme  François;  il  cflmon 
parent  &  mon  rival  tout  enfemble  :  Il  vous  a  vu 
chez  Clorinde;  vous  avez  fait  fa  conquête  fans 
le  fçavoir,  il  cherche  Toccafion  de  vous  le  dé- 
clarer ^  elle  s'offre,  je  la  lui  procure. 
ELIANTE. 
En  vérité ,  Marquis . .  • . 

LE  MARQUIS. 
Sous  un  air  timide  &  difcret ,  c'eft  un  garçon 
dangereux,  je  vous  en  avertis.  Il  veut  me  fup- 
planter ,  Madame  ,  il  veut  me  fupplanter. 
ELIANTE. 
Brîfons-là,  c'eft  pouffer  trop  loin  la  plaifante- 
rie. 

LE  BARON. 
Madame ,  la  plaifanterie  ne  tombe  que  fur  moi  y 
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je  la  mérite ,  le  Marquis  en  badinant  n'a  dit  qua 
la  vérité.  Pardonnez  un  tranfport  dont  je  n'ai  pas 
été  le  maître  ;  je  n*ai  pu  m'empêchet  de  lui  avoue£ 
que  je  n'avois  jamais  rien  vu  de  fi  adorable  que 
vous  ,  &  de  lui  témoigner  une  furprife  mêlé'e  de 
dépît  5  fur  ce  qu'il  vient  de  me  dire  qu'il  avoit  lo 
bonheur  d'être  aimé  de  vous. 

'    ELI  AN  TE  an  Mar^uh. 

Quoi  !  Monfieur ,  vous  êtes  capable .... 
LE  MARQUIS. 

Eh  !  Madame  >  quel  mal  y  a-t'il  à  cela  ?  Vous 
êtes  femme  de  condition ,  je  fuis  homme  de 
qualité  ;  vous  êtes  riche ,  j'ai  du  bien  ;  vous  êtes 
veuve ,  je  fuis  garçon  ;  vous  avez  dix-neuf  ans  y 
j'en  ai  vingt-quatre  ;  vous  êtes  belle ,  je  fuis  aima- 
ble ;  nous  fommes  faits  l'un  pour  l'autre  ;  nous 
nous  aimons  tous  deux ,  à  quoiton  le  cacher  î 
ELIANTE. 

Mais  je  ne  vous  aime  pas ,  Monfieur;  &  quand 
cela  feroit ,  je  veux  qu'on  ait  de  la  difcretion  9 
j'aime  le  myflere. 

LE  MARQUIS. 

Le  myflerel  Madame,  Ah!  fi,  le  mauvais  ra- 
goût. 
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ELIANTE. 

O'di,  en  France,  où  l'on  n'aime  que  par  air, 
où  l'on  n'afpircà  être  aimé  que  pour  avoir  la  va- 
nité de  le  dire ,  où  l'amour  n'eft  qa'un  fimple  ba- 
dinage  ,  qu'une  tromperie  continuelle  ,  <Sc  où 
celui  qui  trompe  le  mieux  pafTe  toujours  pour 
le  plus  habile.  Mais  ce  n'eft  pas  ici  de  même  , 
nous  fommes  de  meilleure  foi  ,  nous  n'aimons 
uniquement  que  pour  avoir  le  plaifir  d'aimer  9 
nous  nous  en  faifons  une  affaire  férieufe  ;  &  la 
tcndrefle  parmi  nous,  eft  un  cominerce  de  fen- 
timens ,  ôc  non  pas  un  trafic  de  paroles. 
LE  MARQUIS, 
Mais  il  faut  toujours  avoir  quelqu'un  à  qui  Ton 
puifle  conter  fes  amours  ;  &  dans  le  Roman  le  plus 
exad ,  il  n'y  a  point  de  héros  qui  n'ait  fon  confi- 
dent. J'ai  pris  le  Baron  pour  le  mien  ,  il  eft  gar- 
çon difcret,  &  je  fuis  dans  la  régie. 
LE  BARON. 
J'aurai  de  la  difcretion  par  rapport  à  Mada- 
me ;  car  pour  toi ,  rien  ne  m'oblige  à  garder  le  (ê- 
cret.  C'eft  un  aveu  que  tu  m'as  fait  par  vanité ,  & 
non  pas  une  confidence. 
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ELIANTE  au  Marquis. 
Je  vous  trouve  admirable  .... 
LE  MARQUIS. 
Baron  ,  prends  congé  de  Madame  ;  tu  n'as  pas 
refprk  de  t'appercevoir  que  tu  l'ennuyés,  tu  lui 
dis  des  chofes  défagtéables ,  tu  la  gênes ,  tu  es  ici 
de  trop, 

ELIANTE. 
Sî  quelqu'un  eft  ici  de  trop ,  ce  n'efl  pas  Mon-: 
fieur. 

LE  MARQUIS. 
Ah  !  je  vois  pour  le  coup  que  vous  êtes  piquée.' 
Pour  vous  punir ,  je  vous  laiffe  avec  lui.  Qu'il 
vous  entretienne ,  Madame ,  qu'il  vous  entretien- 
ne ,  je  n'y  perdrai  rien  >  vous  m'en  goûterez  mieux 

tantôt. 

{Il  fort.) 
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SCENE     I  I  L 

LE    B  A  R  O  N,  E  L  I  A  N  T  E, 

VELIANTE. 
Oilà  ce  qu'on  appelle  un  François  ? 
LE  BARON. 
Daignez,  Madame,  ne  pas  les  confondre  tous 
avec  lui ,  &  foyez  perfuadée  qu'il  en  eft . . .. 
ELIANTE, 
Je  le  fçais,  Monfieur,  je  ne  fuis  pas  aflez  în- 
jufle ,  ni  aflez  déraifonnabl.e  ,  pour  ne  pas  fende 
la  différence  qu'il  y  a  entre  vous  &  lui,  &pour 
ne  pas  vous  accorder  toute  l'eftime  que  vous  mé- 
ritez. 

LE  BARON. 

Oui,  vous  m'eftimez,  Madame  ,  &  vous  ai- 
mez le  Marquis. 

ELIANTE  aghèe. 
Moi ,  j'aime  le  Marquis  !  Qui  vous  Ta  dit ,  Moa- 

fieuc2 

LE  BARON. 

Votre  émotion ,  Fair  même  dont  vous  vous  ea 

défendez. 
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ELIANTË. 

Non ,  je  le  méprife  trop  pour  l'aimer. 

LE  BARON. 
Je  m'y  connois,  Madame,  un  pareil  mc'prîs 
n'eft  qu'un  amour  déguifé.  Vous  Taimez  d'aur 
tant  plus ,  que  vous  êtes  fâchée  de  Taimer. 
ELIANTE. 
Eh!  que  dîriez-vous ,  fi  j'en  époufois  un  autre? 

LE  BARON. 
Un  autre  !  Que  je  ferois  heureux ,  C  ce  choix 
pouvoit  me  regarder!  Vous  ne  fçauriez  vous  ven- 
ger plus  noblement  du  Marquis ,  ni  faire  en  mê- 
me tems  le  bonheur  d'un  homme  dont  vous  foyiez 
plus  tendrement  aimée. 

ELIANTE. 
Monfieur  le  Baron ....  ^ 

LE  BARON. 
Sans  me  faire  valoir ,  je  poffede  un  bien  aflez 
confiderable  ,  je  fors  d'une  Maifon  affez  illuftre , 
&  j'ai  pour  vous  des  fentimens  difiinguez. . . . 
ELIANTE. 
Monfieur,  la  chofe  eft  affez  ferieufe  pour  mé- 
riter une  mûre  reflexion.  Je  vous  demande  du 
tems  pour  y  penfer. 

Lé  m 
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LE    BARON. 

Adieu ,  Madame  ,  je  vous  laiffe;  Tamourvous 
parle  pour  le  Marquis.  Vous  Taimez  toujours  , 
c'eft  le  feul  défaut  que  je  vous  connoiffe  ,  &  je 
crains  bien  que  vous  ne  vous  en  corrigiez  pas 
C-tôr.  (  il  s  en  va.  ) 


SCENE      IV 

ELIANTE/ff«/^. 

OH  l  Je  m'en  corrigerai ,  je  m'en  corrigerai^ 
Je  fuis  femme,  &  j'ai  pu  me  laiiïer  éblouie 
par  les  grâces  &  par  le  faux  brillant  d'un  mé- 
rite fuperfîciel  ;  mais  je  fuis  Angloife  en  même 
tems ,  par  confequent  capable  de  me  fervir  de 
toute  ma  raifon.  Si  le  Marquis  continue . . . 
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S  C  E  N  E     V. 

ELIANTE,  FINETTE. 

FINETTE. 

"Il  fl"  Adame ,  voilà  une  lettre  qu'on  a  oublié 
•^^•*-  de  vous  remettre  hier  au  foir. 
ELIANTE. 

Voyons.  C'eft  mon  père  qui  m'e'crît.  Je  rc-» 
connois  l'écriture. 

(Elle  lit.) 

Je  pars  en  même  tems  cjue  ma  lettre  ^  &  je  ferai 
demain  a  Londres  fans  famé.  On  m^a  écrit  que  votre 
frère  hantoit  mauvaife  compagnie  ^  &  cjuil  venoït  de 
faire  tout  nouvellement  connoijjance  avec  un  certain 
Marquis  François  qui  achevé  de  le  gâter.  Comme  je  ne 
puis  être  a  Londres  que  trois  jours  ,  &  que  je  dois 
de-la  partir  four  la  Jamaïque  ,  j*ai  refolu  de  l'em-^ 
mener  &  de  vous  marier  avant  mon  départ  avec  Jac-^ 
ques  Rosbif,  C'e/ï-  un  riche  négociant ,  fort  honnête 
homme  >  &  qui  n'efi  pas  moins  raifonnahle  pour  être 
un  peu  fingulier.  Votre  extrême  jeune ffe  ne  vous  per^" 
met  pas  de    refler  veuve  f    &  je  compte  que  votis 
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n^aureX^  P^^  ^^  fsî^s  k  vous  conformer  aux  volon^ 
tés  d'un  père  qui  ne  cherche  que  votre  avantage  y  & 
qni  vous  aime  tendrement. 

MlLORD    CrAFF. 

FÏNETTE. 

Monfieur  votre  père  arrive  aujourd'hui  pour 
vous  marier  avec  Jacques  Rosbif?  Mifericorde! 
C'efl  bien  l'Anglois  le  plus  difgracieux  ,  le  plus 
taciturne ,  le  plus  bifarre  ,  le  plus  impoli  que  je 
connoifle. 

ELIANTE. 

Ah!  Finette, quelle  nouvelle!  Mon  cœureft 
agité  de  divers  mouvemens  que  je  ne  puis  ac- 
corder. J'aime  le  Marquis,  &  je  dois  peu  l'eftî- 
mer.  J'eftime  le  Baron  ,  &  je  voudrois  l'aimer. 
Je  hais  Rosbif,  &  il  faut  que  je  Tépoufe ,  puif- 
que  mon  père  le  veut. 

FINETTE. 

Mais,  Madame,  n'êtes- vous  pas  Veuve  ,  & 
par  confequent  maîtrefle  de  vous-même  ? 
ELIANTE. 

Ma  grande  jeunefTe ,  la  tendrefle  que  mon  père 

m'a  toujours  témoignée ,  le  bien  même  que  je 

dois  en  attendre,  ne  me  permettent  pas  de  me 

Bij 
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fouliraire  à  fon  obéïflance. 

FINETTE. 

Quoi  !  Vous  pourrez  ,  Madame  ,  vous  refou- 
dre à  époufer  encore  un  homme  de  votre  na- 
tion ,  après  ce  que  vous  avez  foufFert  avec  vo- 
tre premier  mari  ?  Avez-vous  fi-tôt  oublié  la 
trifte  vie  que  vous  avez  menée  ,  pendant  deux 
ans  que  vous  avez  vécu  enfemble?  Toujours 
fombre ,  toujours  brufque ,  il  ne  vous  a  jamais 
dit  une  douceur:  fe  levant  le  matin  de  mau- 
vaife  humeur  pour  rentrer  le  foir  y  vre  ;  vous  laif- 
fent  feule  toute  la  journée  ,  ou  réduite  à  la  paf- 
fer  triftement  avec  d'autres  femmes  auffi  mal" 
heureufes  que  vous,  à  faire  des  noeuds ,  à  tour- 
ner votre  roiiet  pour  tout  amufement ,  &  à  joiiec 
de  l'éventail  pour  toute  converfation.  Mort  de 
ma  vie  !  je  ne  permettrai  pas  que  vous  faiïiez  un 
pareil  mariage ,  ou  vous  me  donnerez  mon  congé 
tout-à-l'heure. 

E  L I A  N  T  E. 

Que  veux-tu  que  je  faffe  ? 

FINETTE. 

Que  vous  ayiez  le  courage  de  vous  rendre 
heureufe,  &  que  vous  époufiez  un  homme  de 
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ftiohpays,  un  François.  Confiderez ,  Madame, 
que  c'eft  la  meilleure  pâte  de  maris  qu'il  y  aie 
au  monde  ;  qu'ils  doivent  fervir  de  modèle  aux; 
autres  nations  ,  &  qu'un  François  a  cent  fois 
plus  depoliteffe  &  de  complaifance  pour  fa  fem- 
me ,  qu'un  Anglois  n'en  a  pour  fa  maîtrefle.  Une 
belle  Dame,  comme  vous,  feroit adorée  de fon 
mari  en  France  ,  il  ne  croiroit  pas  pouvoir  faire 
un  meilleur  ufage  de  fon  bien ,  que  de  l'employer 
à  fe  ruiner  pour  vous.  Il  n'auroit  pas  de  plus 
grand  plaiGr  que  de  vous  voir  brillante  &  pa- 
rée ,  attirer  tous  les  regards ,  affujettir  tous  ks 
coeurs  :  le  premier  appartement,  le  meilleur  ca- 
roffe,  &  les  plus  beaux  laquais  feroient  pour 
Madame  :  vous  verriez  fans  ceffe  une  foule  d'a- 
dorateurs empreffés  à  vous  plaire  ,  ingénieux  à 
vous  amufer ,  étudier  vos  goûts ,  prévenir  vos 
défirs,  s'épuifer  en  fêtes  galantes ,  vous  prome- 
ner de  plaifirs  en  plaifirs,  fans  que  votre  époux 
osât  y  trouver  à  redire,  de  peur  d*être  fifflé  de 
tous  les  honnêtes  gens. 

ELIANTE.. 
Mais ,  Finette,  comment  faut  il  m'y  prendre 

pour  déterminer  mon  père  î 

Biij 
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FINETTE. 

Il  faut  lui  parler  avec  la  noble  fermeté  qui 
convient  aune  veuve ,  fans  fortir  du  refpec^  que 
doit  une  fille  à  fon  père  ;  il  faut  lui  reprefenter 
que  les  maris  de  ce  pays  ci  nefoncpasfairs  pour 
rendre  une  femme  heureufe  ;  que  vous  en  avez 
déjà  fait  la  dure  expérience,  &  qu'il  s'offre  un 
parti  plus  avantageux  &  plus  conforme  à  votre 
inclination.  Un  Marquis  François,  jeune,  riche, 
bienfait. 

ELIANTE. 

Mon  père  n'y  confentira  jamais  ;  il  eft  déjà 
prévenu  contre  lui ,  comme  tu  l'as  vu  par  fa  let- 
tre, car  c'efl:  affûrément  de  lui  dont  on  lui  aura 
parlé. 

FINETTE. 

Milord  CrafF votre  père  eftun  homme  fenfé, 
il  ne  fera  pas  difficile  de  lui  faire  entendre  rai- 
fôn. 

ELIANTE. 

Moi-même  j'ai  lieu  de  n'être  pas  contente  du 
Marquis ,  fon  indifcretion  &  fon  étourderie. . . 
FINETTE. 

Bon ,  boa  !  Il  faut  lui  paffer  quelque  chofe  en 
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faveur  de  la  jeuneffe  &  des  grâces.  Maïs  voici 
Milord  Houfey  votre  frerc  ,  c'eft  du  fruit  nou- 
veau. 


SCENE     V  L 

MILORD  HOUSEY,E LIANTE, 
FINETTE. 

MILORD  HOUZEY. 

X2j  h  !  Bon  jour ,  ma  petite  fœur. 
ELIANTE. 

Bon  jour ,  mon  frère  ;  tu  te  rends  bien  rare 
depuis  quelque  tems? 

MILORD  HOUZEY. 

Que  veux-tu?  Tu  as  changé  de  quartier,  8c 
je  ncfçais  que  d'aujourd'hui  ta  nouvelle  demeu- 
re ;  d'ailleurs  ,  depuis  que  je  ne  t'ai  vue  ,  j'ai 
été  entraîné  par  une  chaîne  de  plaifirs  ,  &  j'ai 
fait  connoiiTance  avec  un  jeune  Seigneur  Fran- 
çois ,  qu'on  appelle  le  Marquis  de  Polin ville. 
C'eft   bien  le  garçon  le  plus  aimable ,  le  plus 

gracieux  ! . . ,  Tiens ,  moi  qui  brille ,  fans  vanité  > 

B  iiij 
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parmi  tout  ce  qu'il  y  a  de  Beaux  à  Londres ,  je 
ne  fuis  qu  un  mauflade  auprès  de  lui ,  &  je  ne 
compte  fçavoir  vivre  ,  que  du  jour  que  je  le 
connois.  Ah  !  qu'il  m'a  appris  de  chofes  en  cinq 
ou  iîx  converfations ,  &  que  je  me  fuis  façon- 
né avec  lui  en  quatre  jours  de  tems  î  Cela  n'eft 
pas  concevable ,  &  tu  dois  me  trouver  bien  chan" 
gé! 

ELIANTE, 
Cela  eft  vrai ,  je  te  trouve  beaucoup  plus  ridi- 
cule qu'à  l'ordinaire. 

FINETTE. 
Allez,  ne  la  croyez;  pas ,  je  ne  vous  ai  jamais 
vu  fi  gentil. 

MILORD  HOUZEY. 
J'étois  fot,  timide,  embarraffé  ,  quand  je  me 
trouvois  avec  des  Dames  ;  je  ne  fçavois  que  leur 
dire:  mais  à  prefent,  ce  n'eft  plus  cela.  Si  tu  me 
voyois  dans  un  cercle  de  femmçs,  tu  ferois 
étonnée ,  ma  petite  foeur.  Je  fuis  femillant  ,  je 
badine,  je  folâtre,  je  papillonne,  je  voltige  de 
l'une  à  l'autre ,  je  les  amufe  toutes.  Je  parois 
poli ,  refpedueux  en  public;  mais  je  fuis  hardi i 
entreprenant  tête  à  tçte.  Rien  ne  plaît  plus  au 
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beau  fexe  qu'une  noble  affûrance. 
ELIANTE. 

Tu  te  gâtes ,  mon  frère  ,  &  tu  deviens  libertin. 
FINETTE, 

Une  petite  pointe  de  libertinage  ne  méGed 
pointa  un  jeune  homme,  &  rien  ne  le  polit  plus 
que  le  commerce  des  femmes. 

MILORD    HOUZEY. 

Finette  a  raifon  ,  c'ell  elle  qui  m'a  donné  la 
première  leçon  de  politefle  :  je  ne  l'oublierai  pas. 
Elle  efl  modefte  ,  mes  louanges  la  font  rougir. 
Ma  foi,  vive  les  femmes!  elles  font  l'ame  de  tous 
les  plaifirs.  Par  exemple  ,  à  table ,  rien  n'eft  plus 
charmant  qu'une  jolie  femme  en  pointe  de  vin, 
qui  chante  un  air  à  boire  ,  ou  qui  s'attendrir  le 
verre  à  la  main.  Nous  autres  Anglois,  nous  n'en- 
tendons pas  nos  intérêts  quand  nous  vous  ban- 
niffons  de  nos  parties.  Nous  ne  buvons  que  pour 
boire,  &  nous  portons  la  triftelTe  jufqu'au  (cm 
de  la  joye.  11  n'eft  que  les  François  pour  faire 
agréablement  la  débauche.  J'ai  fait,  avant-hier 
avec  le  Marquis,  le  plus  délicieux  fouper,  au 
Lion  rouge  ,  le  tout  accommodé  par  un  Cuifi- 
nier  François ,  &  fervi  à  petits  plats,  mais  dé- 
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licats ,  nous  étions  en  femmes.  Tiens ,  ma  pe- 
tite foeur ,  je  n'ai  jamais  eu  tant  de  plaifir  en  ma 
vie.  Que  d  efprit  !  Que  d'enjouement  !  Que  de 
volupté  !  Que  nous  fîmes ....  Que  nous  dîmes 
de  jolies  chofes  !  Je  t*y  fouhaitai  plus  d'une  fois, 
tant  je  fuis  bon  frère. 

ELIANTE. 

Le  Marquis  François  ett  un  fort  bon  maître. 
II  vous  inftruit  bien ,  à  ce  que  je  vois. 
MILORD  HOUZEY. 

Je  veux  te  le  faire  connoître.  Il  ne  fera  pas  mal 
aifé,  car  je  viens  d*apprèn  dre  qu'il  loge  dans  ce 
même  Hôtel.  Je  lui  ai  déjà  parlé  de  toi  ,  fans 
te  nommer  pourtant.  Il  me  vient  une  idée.  Je  lui 
dois  donner  à  fouper  ce  foirau  Lion  rouge.  Tout 
eft  déjà  commandé  pour  cela.  Il  faut  que  tu 
fois  des  nôtres ,  &  Finette  auffi. 

FINETTE  fatfant  la  révérence. 

Vous  me  faites  trop  d'honneur ,  MonGeur. 
ELIANTE. 

Je  le  veux  bien  ,  mais  à  condition  que  mon 
père,  qui  arrive  aujourd'hui ,  fera  auffi  de  la  par- 
tie. 
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MILORD  HOUZEY. 
Mon  père  arrive  aujourd'hui? 
ELIANTE. 
Ouï ,  aujourd'hui  même;  ôc  vos  fredaines,  tîont 
il  eft  informe ,  font  en  partie  caufe  de  fon  voya- 
ge- 

MILORD  HOUZEY. 

II  vient  bien  mal- à-propos.  Que  ces  pères  font 
incommodes!  Voilà  notre  partie  dérange'e.  Adieu» 
ma  foeur  »  je  vais  contremander  le  fouper ,  3c. 
déprier  nos  gens. 


SCENE     VIL 
ELIANTE,  FINETTE. 

V  FINETTE. 

Otre  frère  fe  forme,  Madame. 
ELIANTE. 

Il  fc  gâte  plutôt ,  &  le  voilà  enrollé  dans  la 
cotterie  de  nos  beaux  d'Angleterre  ;  engeance 
ici  d'autant  plus  infupportable  ,  qu'elle  a  tous  les 
vices  de  vos  petits  Maîtres  de  France ,  fans  en 
avoir  les  grâces.  Mais  quelqu'un  vient.  Ah!  Ceft 
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ce  vilain  Rosbif.  Depuis  qu'on  en  veut  faire 
mon  mari,  je  le  trouve  encore)  plus  defagréable. 
FINETTE. 
Cela  eft  naturel.  Allez ,  rentrez ,  Madame.  Laîf* 
fez-moi  le  foin  de  recevoir  fà  vifite  pour  vous* 
Je  vais  le  congédier  à  la  Françoife. 

•(  Eliante  rentre»  ) 


SCENE     V  I  I  L 

JACQUES   ROSBIF,   FINETTE. 

ROSBIF  à  Finette  qui  lui  fait  plufieurs 
révérences. 
T^Iniffez,  avec  toutes  vos  révérences  qui  ne 
"^   mènent  à  rien, 

FINETTE. 
Vous  êtes  naturellement  fi  civil  &  fi  honnête 
à  legard  des  autres ,  qu'on  ne  fe  laffe  pas  de  l'être 
envers  vous. 

ROSBIF. 
Verbiage  encore  inutile.  Venons  au  fait  Où 
eft  Eliante  ? 
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FINETTE. 
Elle  n'eft  pas  vifible. 

ROSBIF. 

Elle  doit  Têtre  pour  fon  prétendu. 

FINETTE  éclatant  de  rire» 
Vous,  fon  prétendu  >  Ah,  ah ,  ah! 
ROSBIF. 
Oui  ,  moi-même  y  qu'eft-ce  qu'il  y  a  là  de  fi 
plaifant  ? 

FINETTE. 
Je  vous  demande  pardon ,  Monfieur ,  mais  vo- 
tre figure  eft  fi  extraordinaire  ,  que  je  ne  puis 
m'empêcher  d'en  rire. 

ROSBIF. 
Vous  êtes  une  impudente  avec  toute  votre  poi 
litefle. 

FINETTE. 
Maïs,  Monfieur. 

ROSBIF. 
Je  m'appelle  Jacques  Rosbif,  &  non  pas  Moni 
Ceur.  Je  vous  ai  dit  cent  fois,  ma  mie  ,  que  ce 
nom-là  m'affligeoit  les  oreilles.  Il  y  a  tant  de  fa- 
quins qui  |e  portent. ... 
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FINETTE. 

Eh  bien ,  Jacques  Rosbif,  puifque  Jacques  Ros- 
bif y  a ,  regardez- vous  dans  votre  miroir ,  &  ren- 
dez-vous juftice.  Il  vous  dira  que  vous  n'êtes  ni 
affez  bien  mis ,  pour  être  prefenté  à  la  fille  d'un 
Milord ,  ni  affez  aimable  pour  être  fon  mari.  Je 
veux  vous  faire  voir  un  jeune  Marquis  de  chez 
moi  qui  loge  dans  cet  hôtel.  C'eft  là  ce  quis'ap* 
pelle  un  joli  homme  l  &  fi  ce  n'eft  encore  rien 
en  comparaifon  de  nos  jeunes  Seigneurs  de  la 
Cour. 

ROSBIF. 
Je  gage  que  c'efi  cet  original  de  Marquis  de 
Polinvilie.  Je  ne  ferai  pas  fâché  de  le  voir.  On 
m'en  a  fait  un  portrait  fi  ridicule . . . 
FINETTE. 
Parlez  avec  plus  de  refped  d'un  François  ,  dc 
fur-tout  d'un  François  homme  de  qualité. 
ROSBIF. 
Qu'efî-ce  qu*elle  vient  me  chanter  avec  Ton 
homme  de  qualité  ?  Je  me  moque,  moi,  dune 
nobleffe  imaginaire,  les  vrais  Gentilshommes  ce 
font  les  honnêtes  gens,  il  n'y  a  que  le  vice  de 
roturier. 
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FINETTE. 

Ceft  là  le  difcours  d'un  Marchand  qui  vou- 
droit  trancher  du  Philofophe:  Mais  je  vois  en- 
trer Monûeur  le  Marquis  lui-même.  Vous  allez 
trouver  à  qui  parler. 


SCENE     IX- 
LE   MARQUIS,  ROSBIF,  FINETTE. 

F  I  N  E  T  T  E  ^«  Marquis. 
Tl  fl|"  Onfieur  le  Marquis,  voilà  un  homme  que 
-*-'-*■  je  vous  donne  à  décraffer.  Il  en  a  grand 
befoin,  je  vous  le  recommande  :  fon  nom  cil 
Jacques  Rosbif,  ne  l'oubliez  pas. 

{elle  fort.  ) 

r        '     .  '  '     -     --^ 

SCENE     X. 

LE  MARQUIS, ROSBIF. 

LE   MARQUIS    a  pan. 
T^  Lie  a  raifon  ,  cet  homme  n'a  pas  Tair  avan- 
-*-^  tageux.  N'importe  3  faifons-lui  poiitcffe,  ne 


32  LE  FRANQOIS  A  LONDRES, 
nous  démentons  point.  (  à  Rosbif,  )  Monfieuf , 
peut-on  vous  demander  qui  efl-ce  qui  me  pro- 
cure de  votre  part  l'honneur  d'une  attentioa  fi 
particulière? 

ROSBIF. 
La  curîoGté. 

LE  MARQUIS. 
Mais  encore ,  ne  puis-je  fçavoir  à  quoi  je  vous 
fuis  bon  ? 

ROSBIF.  y 

A  me  dire,  au  vrai,  fi  vous  êtes  le  Marquis  de 
Polinville. 

LE  MARQUIS. 
Oui,  c'efl  moi  même. 

ROSBIF. 
Cela  étant,  je  m*en  vais  m'afleoîr ,  pour  vous 
voir  plus  à  mon  aife.  (  Ilfe  met  dans  un  fauteuil,  ) 
LE  MARQUIS.  '' 

Vous  êtes  fans  façon,  Monfieur,  à  ce  qu'il  me 
paroîr. 

ROSBIF  d*Hn  ton  fhlegmatlque* 
Allons ,  courage ,  donnez-vous  des  airs ,  ayez 
des  façons ,  dites- nous  de  jolies  chofes.  Je  vous 

regarde ,  je  vous  écoute. 

LE 
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LE  MARQUIS. 

Comment,  Jacques  Rosbif  mon  ami,  vous 
raillez ,  je  penfe  ;  vous  tirez  fur  moi.  Tant  mieux, 
morbleu ,  tant  mieuxi  J'aime  les  gens  qui  mon- 
trent de  refprit ,  ôc  même  à  mes  dépens.  Je  vois 
que  vous  êtes  venu  ici  pour  faire  affaut  d'efprit 
avec  moi.  Touchez  là,c'eftme  prier  d*une par- 
tie de  plaifir.  Mais  prenez  garde  à  vous  ,  je  fuis 
un  rude  joueur,  je  vous  en  avertis  ;  j'en  ai  déf"" 
arçonné  de  plus  fermes  que  vous.  Quand  ma  cer- 
velle eft  une  fois  échauffée  ,  vous  diriez  d'un 
feu  d'artifice.  Ce  ne  font  que  fufées  ,  ce  ne  font 
que  pétards,  bz,  pif,paf,  pauf,  un  coup  n'at- 
tend pas  Tautre.  Eh  quoi  !  Vous  avez  déjà  peur: 
vous  avez  perdu  la  parole.  Allons  ,  du  cœur , 
défendez- vous ,  rifpoftez- moi  donc  }  Je  n'aime 
pas  la  gloire  aifée  ;  Vous  débutez  par  un  coup 
de  feu  ,  &  vous  en  demeurez  là.  Vous  ne  repon- 
dez rien.  Là,  avoUez  du  moins  votre  défaite* 
Hem,  plaît-il?  J'enrage,  pas  lemot;hola,hey, 
Jacques  Rosbif,  vous  dormez  ,  reveillez  vous; 
oh  ,  parbleu,  voilà  un  animal  bien  taciturne , je 
crois  qu'il  le  fait  exprès  pour  m'impatîenrer, 
mais  j6  n'en  ferai  pas  la  duppe.  Je  vais  fuivre 
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{on  exemple ,  &  faire  une  converfation  à  Tan- 
gloife. 

(  //  va  s'afeoir  vis-à-vis  Rosbifs  le  regarde  long- 
tems  Jans  rien  dire  ;  en  fuite  il  interrompt  fon  (îlence 
de  trois  ou  quatn  houd'yed'o  ^ «V/  lui  adrejfe  en  le 
faluant,  ) 

Si  quelqu'un  s'avifoit  d'écouter  aux  portes, 
il  feroic  bien  attrapé.  C'eft  donc  là  ,  Monfieur , 
tout  ce  que  vous  avez  à  me  dire?En  vérité ,  il  faut 
avouer  que  votre  converfation  eft  bien  agréable  , 
&  qu'il  y  a  beaucoup  à  profiter  avec  vous.  Où  pre- 
nez-vous toutes  les  belles  chofes  que  vous  dites? 
Il  vous  échappe  des  traits,  mais  des  traits  dignes 
d'être  imprimés.  A  votre  place,  j'aurois  toujours 
à  mes  côtés  un  homme  qui  écriroit  toutes  mes 
reparties.  Cela  feroit  un  beau  livre  au  moins! 
ROSBIF  fe  levant  bruf^usment. 

11  n'ennuyeroit  pas  le  public.  Il  vaut  mieux 
fe  taire  que  de  dire  des  fadaifes  ,  &  fe  retirer 
que  d'en  écouter.  Adieu  ,  je  vous  ai  donné  le 
tems  de  déployer  toute  votre  impertinence ,  & 
i'ai  voulu  voir  fi  vous  étiez  aufli  ridicule  qu'on 
me  l'avoit  dit.  Il  fa\it  vous  rendre  juft!ce,vous 
paffez  votre  renommée.  Vous  avez  tort  de  vous 
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Jaîffer  voir  pour  rien.  Vous  êtes  un  fort  joli  bouf- 
fon ,  &  vous  valez  bien  trois  fchelins. 

{il  fort.) 


SCENE     XL 

LE   MARQUIS /.«/. 

J'Apprendrois  à  parler  à  ce  brutal-là ,  s'il  por- 
toit  une  épée. 

s  X:  E  N  E     XII. 

LE  MARQUIS,  ELIANTE  ,  FINETTE. 

FINETTE. 

EH  bien ,  Monfieur ,  avez- vous  dégourdi  no- 
tre homme  ? 

LE  MARQUIS. 
Va  te  promener ,  tu  viens  de  me  mettre  aux 
prifes  avec  le  plus  grand  cheval  de  carofle ,  l'a- 
nimal le  plus  fot... . 

Ci]- 
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ELIANTE. 

Donnez ,  s'il  vous  plaît ,  d'autres  épithetes  à 
un  homme  qui  doit  être  mon  époux. 
LE  MARQUIS. 

Lui ,  votre  époux ,  Madame  ?  Ah  1  fi  je  Tavoîs 
fçû ,  il  feroit  forti  avec  deux  oreilles  de  moins. 
Mais  vous  voulez  badiner ,  &  ce  perfonnagc- 

ELIANTE. 

Je  ne  badine  point  du  tout.  Mon  père  vient 
exprès  pour  ce  mariage. 

LE  MARQUIS. 
Et  vous  y  confentirez  ? 

ELIANTE. 
Je  n'y  aurois  peut-être  pas  confenti  ,  fi  vous 
aviez  été  plus  raifonnable:  mais  votre  indifcré- 
tion ,  ôc  vos  airs  éventés . . . 

FINETTE. 
Oh  !  Ne  querellons  point ,  nous  n'en  avons 
pas  le  tems.  Ne  fongeons  qu'à  nous  bien  enten- 
dre tous  trois  pour  donner  Texclufion  à  Jacques 
Rosbif.  Commencez,  Madame  ,  par  tout  ou- 
blier. 
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ELIANTE. 

Soit.  Je  fuis  bonne,  je  veux  bien  lui  pardon- 
ner encore  cette  fois -ci.  Mais  ce  fera  la  dernière, 
&  à  condition  qu'il  fera  plus  difcret  &  plus  re- 
tenu à  l'avenir.  Mon  père  arrive  inceflamment, 
ainfi ,  MonGeur ,  modérez  cette  vivacité  Fran- 
çoife  quand  vous  le  verrez.  Sur-tout  point 
d'airs ,  &  fort  peu  de  manières. 

LE  MARQUIS    avec  ajfeSlation. 

Je  vous  protefte ,  je  vous  jure ,  Madame ,  que 
je  ferai  déformais  le  plus  fimple ,  le  plus  uni  de 
tous  les  hommes. 

ELIANTE. 

Fort  bien.  En  me  difant  que  vous  ferez  le  plus 
fimple  y  le  plus  uni  de  tous  les  hommes ,  vous  êtes 
tout  le  contraire.  Vous  donnez  des  coups  de  tête, 
vous  gefticulez  ,  vous  parlez  d'un  ton  &  d*^a 
air . . . 

FINETTE. 

Eh  !  Madame,  voulez- vous  que  Monfieur  le 
Marquis  ait  l'air  d'un  Caton  à  fon  âge  l 
LE  MARQUIS. 

Non,  elle  veut  que  j'aye  l'air  de  Monfieur 

Jacques  Rosbif  fon  prétendu, 

Ciij 
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ELIANTE. 

MonGeur,  je  veux  que  vous  ayîez  Taîr  raîfon- 
nable  ,  &  que  vous  preniez  Monfieur  le  Baroa 
pour  modèle. 

LE  MARQUIS. 
Moi ,  je  ne  copie  perfonne  ,  Madame  »  je  me 
pique  d'être  original. 

ELIANTE. 
On  le  voit  bien.  Mais  fouvenez-vous  toujours 
que  je  ne  vous  pardonne  qa'à  condition  que  vous 
changerez  d'air  &  de  conduite ,  &  fur-tout  que 
vous  ne  ferez  plus  de  fouper  au  Lion  rouge. 
Adieu ,  je  vous  laifle.  Finette  &  moi ,  nous  allons 
au-devant  de  mon  père. 

(  elle  fort  avec  Finette.  ) 


SCENE     XIII 

LE  MARQUIS  fenl. 

ELle  me  parle  du  Lion  rouge  !  Qui  diantre  a 
pu  l'informer  du  fouper  que  j'y  ai  fait  ?  Je  fuis 
encore  prié  pour  ce  foir.  Mais  voici  le  petit  Mi- 
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lord  Honzey  ;  c'eft  juftement  notre  Amphytrîon 
je  vais  me  dégager. 


S  C  E  N  E     X  I  V. 

LE  MARQUIS  ,  MILORD  HOUZEY. 

MILORD   HOUZEY. 

"hlf  OnGeiir  le  Marquis  ,  j'ai  un  vrai  chagrinde 
•^'-^ne  pouvoir  pas  vous  donner  à  fouper  ce 
foir  ;  mon  père  arrive  aujourd'hui ,  8c  je  viens  pout 
vous  prier  de  remettre  la  partie  à  une  autre-fois. 
LE  MARQUIS. 

Je  fuis  charmé  du  contre- tems  ,  mon  cher 
Milord ,  car  auffi  bien  je  n'aurois  pas  pu  être  des 
vôtres, 

MILORD  HOUZEY. 

Moi  ,  j*en  fuis  au  défefpoir.  Je  compte  pour 
perdus  tous  les  momensque  je  n'ai  pas  le  bon- 
heur d'être  avec  vous.  Vos  converfations  font 
autant  de  leçons  pour  moi,  pîus  je  vous  vois, 
&  plus  je  fens  la  fuperioriié  que  vous  avez  fur 
nous. 


C  iiij 
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LE   MARQUIS  à  fan. 
Ce  jeune  homme  efl:  aflez  poli  pour  un  An- 
glois. 

MILORD  HOUZEY. 
Enfeîgnez-moj  de  grâce  comment  vous  faîtes 
pour  être  fi  aimable.  C'eft  un  je  ne  fçai  quoi 
qui  nous  manque  ,  que  je  ne  puis  exprimer, 
LE  MARQUIS. 
Et  qu'il  ne  vous  fera  pas  difficile  d'attraper.  Vos 
difcpurs,  vos  façons  ,  vous  diliinguent  déjà  de 
vos  conipatriotes.  Vous  f^avez  vivre,  vousfcn- 
tez  votrebien  ,  &  vous  avez  l'air  François. 
MILORD  HOUZEY. 
J'ai  l'air  François  !  Ah  !  Monfieur,  vous  ne 
pouvez  médire  rien  dont  je  fois  plus  flatté.  C'efl: 
de  tous  les  airs  celui  que  j'ambitionne  le  plus. 
LE   MARQUIS. 
Vous  avez  du  goût,Milord,  vous  irez  loin. 
Vous  avez  de  la  figure ,  vous  avez  des  grâces, 
Çefcroit  un  meurtre  de  les  enfoiiir;  il  faut  les 
développer  ,  Monfieur  ,  il  faut  les  développer. 
La  nature  commence  un  joli  homme,  maisc'eft 
Fart  qui  Tacheve. 
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MILORDHOUZEY. 

Et  en  quoi  confifte  précifément  cet  art? 
LE  MARQUIS. 

En  des  riens  qui  échapent ,  Se  qu'il  faut  faifir; 
en  des  bagatelles  qui  font  les  agrémens.  Un  coup 
de  tête  ,  un  air  d'e'paule,  un  gefte,  un  foûris, 
un  regard ,  une  expreiïion  ,  une  inflexion  de  voix, 
la  faconde  s'affeoir,  de  fe  lever,  de  tenir  fon 
chapeau ,  de  prendre  du  tabac,  de  fe  moucher, 
de  cracher.  Par  exemple ,  permettez- moi  de  vous 
dire  tjue  vous  mettez  votre  chapeau  en  garçon 
marchand.  Regardez-moi.  Ceft  ainG  qu'on  le 
porte  à  la  Cour  de  France.  Oui ,  comme  cela. 
MILORD  HOUZEY. 

Je  ne  l'oublierai  pas  ;  j'aime  les  airs ,  les  mst-» 
nieres,  les  façons. 

LE  MARQUIS. 

Doucement ,  Monfieur ,  allons  bride  en  maîn.' 
Ne  confondons  point ,  s'il  vous  plaît  ,  les  uns 
avec  les  autres.  Les  airs  font  diflingués  des  ma- 
nières, &  les  manières  des  façons.  On  a  des  ma- 
nières ,  on  fait  des  façons  ,  on  fe  donne  des  airs 
Un  homme  du  monde ,  par  exemple ,  a  des  ma- 
nières (  écoutez  ceci  ,  c'eit  la  quinteffence  dw 
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fçavoir  vivre  )  un  homme  du  monde  a  des  manie'- 
res  par  égard  ,  par  attention  pour  les  autres,  pour 
leur  marquer  la  confideration  qu'il  a  pour  eux, 
l'envie  qu'il  a  de  leur  plaire  <5c  de  s'attirer  leur 
bienveillance.  Efî-il  dans. un  cercle?  il  efl  tou- 
jours attentif  à  ne  rien  faire ,  à  ne  rien  dire  que 
d'obligeant  :  il  prête  poliment  l'oreille  à  l'un» 
répond  gracieufement  à  l'autre  ;  applaudit  celui- 
ci  d'un  fouris ,  fait  agréablement  la  guerre  à  celui- 
là;  dit  une  douceur  à  la  mère ,  &  regarde  tendre- 
ment la  fille.  Vous  fait-il  un  plaifir  f  la  façon  dont 
il  le  fait ,  efl  cent  fois  au-deffus  du  plaifir  même. 
Par  exemple  ,  s'il  fçait  que  vous  avez  befoin 
d'une  fomme  d'argent  ,  il  vous  la  glifle  douce- 
ment dans  la  poche ,  fans  que  vous  y  preniez 
garde.  De  toutes  les  manières,  cette  dernière  eft 
la  plus  belle ,  mais  ,  par  malheur,  c'eft  la  moins 
uficée.  Vous  refufe-t  il  quelque  chofej  ce  qui 
efl  plus  ordinaire ,  il  afiaifonne  ce  refus  de  paro- 
les fi  douces  ,  &  de  tant  de  politeiïe  ,  que  vous 
croyez  lui  avoir  encore  obligation.  Allez- vous 
voir  fa  femme  ?  il  s'échappe  adroitement,  il  vous 
laiffe  le  champ  libre  ;  ôc  voilà  ce  qu'on  appelle 

un  homme  qui  fçait  vivre ,  un  homme  qui  a  des 
manières! 
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MILORD  HOUZEY. 

Et  un  homme  bon  à  connoître.  Monfieurle 
Marquis  ,  &  les  façons  ? 

LE  MARQUIS. 

Un  Provincial  fait  des  façons  par  une  poli- 
teffe  mal  entendue  ,  par  une  ignorance  des  ufa- 
ges ,  &  faute  de  connoître  la  Cour  ôc  la  Ville* 
Complimenteur  éternel  ,  il  vous  affommera  de 
fa  civilité  mauffade.  Il  vous  eftropiera ,  pour 
vous  témoigner  combien  il  vous  eflime ,  &  fera 
aux  coups  de  poing  avec  vous ,  pour  vous  obli- 
ger à  prendre  le  haut  du  pavé,  ou  vous  jettera 
tout  au  travers  d'une  porte,  pour  vous  faire  paf- 
fer  le  premier.  On  nomme  cela  être  poliment 
brutal,  ou  brutalement  poli.  Ainfi  fou  venez-vous 
des  façons ,  pour  n'en  jamais  faire. 

MILORD  HOUZEY. 

Je  n'y  manquerai  pas. 


qp 
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1. 1  .    .  Il  sa 

SCENE     XV. 

MILORD  CRAFF,LE  MARQUIS, 
MILORD  HOUZEY. 

MILORD  CRAFF  dans  le  fond  du  Thêam, 

T  E  cherche  par  tout  mon  fils,mais  le  voilà  appa- 

^  remment  avec  ce  Marquis  Français  :  affeyons- 

nous  un  peu  pour  écouter  leur  converfation, 

MILORD  HOUZEY. 

Et  les  airs  ? 

LE  MARQUIS. 

Un  joli  homme  fe  donne  des  airs  (  redouble^ 
d'attention ,  je  vous  prie  ,  car  ceci  eft  profond  ) 
vn  joli  homme  fe  donne  des  airs  par  com- 
plaifance  pour  lui-même  ,  pour  apprendre  aux 
autres  le  cas  qu'il  fait  de  fa  perfonne ,  pour  les 
avertir  qu'il  a  du  mérite ,  qu'il  en  eft  tout  pé- 
nétré ,  qu'on  y  faffe  a,ttemion.  Eft-il  à  la  pro- 
menade ?  Il  marche  iSerement ,  la  tête  haute, 
les  deux  mains  dans  la  ceinture,  comme  pour 
dire  à  ceux  qui  font  autour  de  lui ,  rangez-vous, 
Meffieurs ,  regardez-moi  paffer  :  n'ai-je  pas  boa 
air  ?  fuis-je  pas  fait  au  tour  ?  Et  vous ,  Mefda- 
mesles  friponnes,  qui  me  parcourez  des  yeux 
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en  foûrîant,  vous  voudriez  me  pofleder,  vous 
voudriez  me  pofleder.  Voit-il  pafler  quelqu'un 
de  fa  connoiffance  ?  il  afFede  une  politeiïe  de 
Seigneur  ,  il  lui  fait  une  inclination  de  tête , 
comme  s'il  lui  difoit  :  allez  ,  bon  jour,  Monfieur  ^ 
je  me  fouviens  de  vous ,  je  vous  protège.  En- 
tre-t-il  quelque  part  ?  Il  fe  précipite  dans  un  fau- 
teuil 5  une  jambe  fur  l'autre  ,  tappe  du  pied  ,  mat- 
mote  un  petit  air ,  joue  d'une  main  avec  fon  ja- 
bot ,  &  fe  carefle  le  menton  de  l'autre  ;  il  s'en 
conte  à  lui-même  ,  &  femble  fe  parler  ainfi  :  En 
vérité  je  fuis  un  fripon  bien  aimable  ,  Se  voilà 
un  vifage  qui  donne  fûrement  de  la  tablature  à 
la  Dame  du  logis.  Va-t-il  voir  une  Bourgeoife? 
Eh  !  Bon  jour  ,  ma  petite  Fanchonette  ,  com- 
ment te  portes-tu  ?  Te  voilà  jolie  comme  un 
petit  Ange.  Ça ,  vite  qu'on  vienne  s'affeoir  près 
de  moi  i  qu'on  me  baife,  qu'on  me  carefle,  qu'on 
ôte  ce  gand  ,  que  je  voye  ce  bras  ^  que  je  le 
mange,  que  je  le  croque;  tu  détournes  la  tête, 
tu  recules,  tu  rougis.  Eh!  Fi  donc  ,  ma  pau- 
vre enfant,  tu  nefçaispas  vivre.  Eft-ce  qu'on 
refufe  à  un  homme  comme  moi  ?   Eft-ce  qu'on 

fe  fait  prier  J  Eft-ce  qu'on  a  de  la  pudeur  dans  le 
monde? 
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Voilà  une  inflrudion  dont  je  ferai  mon  profit. 
LE  MARQUIS. 

Tout  ce  que  je  vous  dis-là ,  paroît  fat  à  bien 
des  gens;  mais  cela  eft  ne'ceflaire  :  il  faut  s'affi- 
cher foi-même,  il  faut  fe  donner  pour  ce  qu'on 
vaut  :  il  faut  avoir  le  courage  de  dire  tout  haut 
qu'on  a  de  l'efpric ,  du  cœur,  de  la  naiflance , 
de  la  figure.  Le  monde  ne  vous  eftime  qu'autant 
que  vous  vous  prifez  vous-même  j  ôc  de  toutes 
les  mauvaifes  qualités  qu'un  homme  peut  avoir, 
je  n'en  connois  pas  de  pire  que  la  raodeflie  :  elle 
étouflie  le  vrai  mérite ,  elle  l'enterre  tout  vivant^ 
C'eft  TefFronterie  ,  morbleu  ^  c'eft  TefFronterie 
qui  le  met  au  jour,  qui  le  fait  briller  ! 
MILORD    HOUZEY. 

A  prefent  que  je  fçais  ce  que  c'eft  que  les  airs, 
ah  !  que  je  vais  m'en  donner  ,  que  je  vais  m'en 
donner  l 

MILORD  CRAFF. 

Mon  fils  eft  dans  de  très-belles  difpofitions , 
6c  voilà  un  fort  bel  entretien. 

MILORD  HOUZEY. 

Puifquc  nous  fommes  fux  ce  chapitre ,  je  vou- 
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ètois  vous  prier  de  m'apprendre  quelles  font  les 
qualités  qui  entrent  neceflairement  dans  la  corn- 
pofition  d'un  joli  homme  ? 

LE    MARQUIS. 

Il  faut  être  né  d'abord  avec  un  grand  fonds 
de  confiance  &  de  bonne  opinion  de  foi-même; 
un  heureux  panchant  à  la  raillerie  &  à  la  mé- 
difance,  avec  un  goût  dominant  pour  le  plaifir, 
&  même  pour  le  libertinage  ;  un  amour  extrême 
pour  le  changement  ôc  pour  la  coqueterie. 
MILORD   HOUZEY. 

Oh  l  grâce  au  Ciel ,  je  fuis  fourni  de  tout  cela. 
LE  MARQUIS. 

Mais  pardeffus  tout  cela  il  faut  avoir  reçu  de 
la  nature  les  grâces  en  partage,  fans  quoi  les  au- 
tres qualités  deviennent  inutiles  >  de  la  liberté , 
du  goût,  de  l'enjouement ,  du  badinage ,  de  la  lé- 
gèreté dans  tout  ce  que  vous  faites  ;  choquez  plu- 
tôt les  bienféances  que  de  manquer  d'agrément. 
L'agrément  eft  avant  tout  ,  il  fait  tout  paffer  j 
ôc  s'il  falloit  opter ,  j'aimerois  cent  fois  mieux 
faire  une  impertinence  avec  grâce,  qu'une  po- 
litefTe  avec  platitude;  des  traits,  de  la  vivacité , 
du  joli ,  du  brillant  dans  ce  que  vous  dites.  Ne 
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vous  embarraffez  pas  du  bon  fens ,  pourvu  que 
vous  faflîez  voir  de  refprit;  on  ne  fait  briller  l'un 
qu'aux  dépens  de  l'autre. 
MILORD  GRAF  F  dans  kfonà  du  Théâtre. 
Quelle  impertinence  1 

MILORD  HOUZEY. 
Il  me  paroît ,  Monfieur  le  Marquis ,  que  vous 
oubliez  deux  qualités  importantes. 
LE  MARQUIS. 
Lefquelles? 

MILORD  HOUZEY. 
Le  don  de  mentir  aifémenc ,  &  le  talent  dé  ju- 
rer avec  énergie. 

LE   MARQUIS. 
Vous  avez  raifon  ,  rien  n'orne  mieux  un  dif« 
cours  qu'un  menfonge  dit  à  propos ,  ou  qu'un 
ferment  fait  en  tems  &  lieu. 

MILORD   HOUZEY. 
ôefl  encore  ce  que  je  poflede  affez  bien ,  fur- 
tout  je  jure  fort  joliment ,  &  perfonne  ne  pro- 
nonce mieux  que  moi  un  ventrebleu  ,  un  le  dia- 
ble m'emporte,  un  la  perte  m'étouffe. 
MILORD  CRAFF. 
Ah,  Le  petit  fripon! 
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LE   MARQUIS. 

Eh,  fy  donc ,  Monfieur,  ce  font  des  fermens 
ufezqui  traînent  par -tout;  il  faut  des  fermens 
plus  diflingue's ,  des  fermens  tout  neufs.  Je  vous 
ferai  prefent  la  première  fois  d'un  recueil  d'im- 
précations &  de  fermens  nouvellement  invente's 
par  ,un  Capitaine  de  Dragons ,  revus  par  un 
Officier  de  Marine ,  &  augmentés  par  un  Abbé 
Gafcon  qui  avoic  perdu  fon  argent  au  tridrac. 
Cefl:  un  fort  bon  livre ,  Se  qui  vous  inflruira. 
MILORD  CRAFF  fe  levant  bmfquement. 
C'eft  trop  de  patience  ,  je  n'y  puis  plus  tenir, 

MILORD    HOUZEY. 
Ah  !  j'apperçois  mon  père.  Je  ne  le  croyois  pas 
fi  près, 

MILORD   CRAFF  d'un  air  ironique. 
Vous  voulez  bien,  Monfieur  le  Marquis,  que  je 
vous  remercie  des  bonnes  &  folides  inflrudions 
que  vous  donnez  à  mon  fils. 

(  A  Milord  HoHZ.ey ,  d'un  ton  fec,  ) 
rour  vous ,  Monfieur  Je  fuisbien-aife  de  voie 
comme  vous  employez  votre  tems. 
MILORD  no  V  Z'E.Y  d' m  air emharraJfL 
Monfieur  le  Marquis  • . , .  a  la  bonté ....  de  me 
former  le  goût.  D 
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LE  MARQUIS  regardant  Milord  Craff. 

Oui,  oiii ,  Monfieur ,  je  lui  apprends  des  cho- 
fes  ,  donc  vous  ne  feriez  pas  mal  de  profiter 
vous  même. 

MILORD    C^  k'S^  a  Milord  HoHZ.ey, 

Allez ,  retirez-vous.  Je  vous  donnerai  tantôt 

d'autres  leçons. 

(  Milord  Houz^ey  s'en  va,  ) 
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LE  MARQUIS, MILORD  CRAFF. 

LE  MARQUIS. 
/^\  H  !  parbleu  ,  je  vous  défie  de  lui  donner 
^^  dans  toute  votre  vie ,  autant  d'elprit  que  je 
viens  de  lui  en  donner  en  un  quart-d'heure  de 
îems. 

MILORD  CRAFF. 
Avant  que  de  vous  répondre  ^  je  vous  prie 
de  me  dire  ce  que  c'efl  que  l'efprit,  &  en  quoi 
vous  le  faîtes  confifter  ? 

LE  MARQUIS. 
L'efprit  eft  à  l'égard  de  l'ame  ce  que  les  ma- 
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ïiiercs  font  à  Tégard  du  corps.  Il  en  fait  la  gen- 
tilleffe  &  ragrément,  &  je  le  fais  confifler  à  dire 
de  jolies  chofes  fur  des  riens ,  à  donner  un  tour 
brillant  à  la  moindre  bagatelle ,  un  air  de  nou- 
veauté aux  chofes  les  plus  communes, 
MILORD    CRAFF, 

Si  c'eft-là  avoir  de  Tefprit ,  nous  n'en  avons 
pas  ici ,  nous  nous  piquons  même  de  n'en  pas 
avoir  ;  mais  fi  vous  entendez  par  Tefprit  le  bon 
fens  .  .  *  , 

LE  MARQUIS. 

Non ,  Monfieur ,  je  ne  fuis  pas  fi  fot  de  con- 
fondre Tefprit  avec  le  bon  fens.  Le  bon  fens  n'efl 
autre  chofe  que  ce  fens  commun  qui  court  les 
rues,  &  qui  eft  de  tous  les  Pays.  Mais  l'efpritne 
vient  qu'en  France.  C'eft  ,  pour  ainfi  dire ,  fon 
terroir  ;  Se  nous  en  fourniffons  tous  les  autres  peu- 
ples de  l'Europe.  L'efprit  ne  fait  que  voltiger  fur 
les  matières ,  il  n'en  prend  que  la  fleur.  C'eft  lui 
qui  fait  un  homme  aimable ,  vif,  léger  ,  enjoué, 
amufant ,  les  délices  des  focietés ,  un  beau  par- 
leur ,  un  railleur  agréable  ;  êc  pourtour  dire,  un 
François.  Le  bon  fens  au  contraire  s'appefantit  fut 

les  matières  en  croyai^t  les  approfondir ,  il  traite 

Dij 
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tout  méthodiquement  ^ennuyeufement.  C'eftlui 
qui  fait  un  homme  lourd ,  pédant ,  mélancolique , 
taciturne,  ennuyeux,  le  fléau  des  compagnies, 
un  moralifeur ,  un  rêve- creux ,  en  un  mot  un ...  • 
MILORD  CRAFF. 
Un  Anglois ,  n'efl-ce  pas  b 

LE    MARQUIS. 
Par  politeffe  ,  je  ne  voulois  pas  trancher  1« 
mot  ^  mais  vous  avez  mis  le  doigt  deffus. 
MILORD  CRAFF. 
C'eft-à-dire  :,  félon  votre  langage ,  qu'un  An- 
glois efl  un  homme  de  bon  fens  qui  n'a  pas  d'ef- 
prit? 

LE  MARQUIS. 
Fort  bien. 

MILORD  CRAFF. 
Et  qu'un  François  efl  un  homme  d'efprit  qui 
n'a  pas  le  fens  commun  ? 

LE    MARQUIS. 
A  merveille. 

MILORD    CRAFF. 
Toute  la  Nation  Françoife  vous  doit  un  fc- 
merciment  pour  uneC  belle  définition.  MaispuiC- 
que  vous  renoncez  au  bon  fens  .  fçavez'  vous 
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bien,  MonGeur,  que  je  fuis  en  droit  de  vous  te- 

fufer  refprit? 

LE  MARQUIS. 

Allez  ,  Monfieur ,  vous  vous  mocquez  des 

gens.  Pouvez-vous  me  refufeï  ce  que  je  poffede , 

6c  que  vous  n'avez  pas  ? 

MILORD  CRAFF. 

Je  prétends  vous  prouver  que  l'efprit  ne  peut 

exifler  fans  le  bon  fens. 

LE  MARQUIS. 

Exiftër  ,  exifter  l  Voilà  un  mot  qui  fent  fu- 

rieufcment  l'Ecole. 

MILORD   CRAFF. 

Quoique  je  fois  homme  de  condition ,  je  n'ai 

pas  honte  de  parler  comme  un  fçavant  ;  &  je 

vous  foûtiens  que  l'efprit  n'eft  autre  chofe  que  le 

bon  fens  orné  ;  qu'ainfi 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  vous  m'allez  pouffer  un  argument. 

MILORD  CRAFF. 

Je  ferai  plus  je  vous  démontrerai .... 

LE  MARQUIS. 

Non ,  MonGeur  ^  on  ne  me  démontre  rien  ;  on 

ne  me  perfuade  pas  même. 

D  ii] 
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MILORD  CRAFF. 

Quelque  opiniâtre  que  vous  foyîez ,  je  vous 
convaincrai  par  la  force  de  mon  raîfonnement. . . . 
LE  MARQUIS. 
Vous  avez  là  un  diamant  qui  me  paroît  beau, 
&  merveilleufement  bien  monté. 

MILORD    CRAFF. 
Ne  voilà^t'il  pas  mon  homme  d'efprit ,  qu'un 
rien  diftraîr,  qu'une  niaiferie  occupe,  tandis  qu'on 
agite  une  queftion  ferieufe  ? 

LE  MARQUIS. 
Eh  !  Monfieur ,  ne  voyez- vous  pas  que  c'eft 
une  manière  adroite  dont  je  me  fers ,  pour  vous 
avertir  poliment  de  finir  une  diflertation  qui  me 
fatigue. 

MILORD    CRAFF. 
C'eft  une  chofe  étonnante  que  le  bon  fens 
vous  foit  à  charge ,  &  qu'il  n'y  ait  que  la  baga- 
telle .... 

LE  MARQUIS  chame. 
Sans  l'amour  &  fans  fes  charmes 
Tout  languît  dans  l'Univers. 
MILORD    CRAFF. 
Pour  un  garçon  qui  fait  métier  de  politefle  , 
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c'eft  bien  en  manquer  ;  &  je  fuis  bien  bon  de 
vouloir  faire  entendre  raifon  à  un  Calotin  î 
LE  MARQUIS. 
Alte-là,  Monfieur ,  quand  on  nous  attaque  par 
un  trait,  par  un  bon  mot ,  nous  tâchons  d'y  ré- 
pondre par  un  autre  *,  mais  quand  on  va  jufqu'à 
Tinfulte,  qu'on  nous  dit  groflierement  des  inju- 

res  ,  voici  notre  réplique. 

Çlltirel^épée,) 


SCENE  X  V  1 1; 

LE  MARQUIS, MILORD  CRAFF, 
LE  BARON. 

LE  BARON  faijtjfam  répée  au  Marquis, 
A  Rrête,  Marquis  ,  apprens  qu'à  Londres,  il 
"^^  eft  défendu  de  tirer  l'épée. 

LE  MARQUIS. 
Comment  !  Morbleu  ,  on  m'ennuiera ,  &  je 
ne  pourrai  pas  le  témoigner  ?  enfuite  on  m'outra- 
gera ,  &  il  ne  me  fera  pas  permis  d'en  tirer  ven- 
geance? Ah  !  j'en  aurai  raifon ,  fût-ce  de  toute  la. 
Ville. 

D  iii| 
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MILORD  CRAFF. 

J'ai  befoin  de  tout  mon  phlegme  pour  conte-^ 

nir  ma  jufte  colère. 

LE    BARON  ^/^  Marquis 

Modère  cetranfport.  Tu  n'es  pas  ici  en  France. 

LE  MARdUlS. 

Je  fors  ;  car  fi  je  demeurois  plus  long-tems ,  je 

ne  ferois  pas  mon  maître.  Adieu ,  Monfieur  de 

l'Angleterre,  fi  vous  avez  du  cœur,  nous  nous 

vçrrons  hors  la  Villç. 

(  //  fort,  ) 


SCENE    XVII  I. 

LE   BARON  ,  MILORD  CRAFF. 

LE  BARON. 
TE  vous  fais  réparation  pour  lui ,  Monfieur.  Je 
^  vous  prie  d'excufer  l'étourderie  d'un  jeune 
homme  qui  fort  de  fon  Pays  pour  la  première 
fois^  &qui  croit  que  toutes  les  mœurs  doivent 
être  françoifes. 

MILORD  CRAFF. 
En  vérité ,  Monfieur ,  vous  m'e'tonnez. 
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LE  BARON. 

D'où  vient? 

MILORD    CRAFF. 

Vous  êtes  François ,  &  vous  êtes  raifonnable  ? 
LE  BARON. 

Eh  l  Monfieur ,  pouvez-vous  donner  dans  ua 
préjugé  C  peu  digne  d'un  galant  homme,  tel  que 
vous  me  paroijGTez  être ,  3c  décider  de  toute  une 
Nation  fur  un  étourdi  comme  celui  que  vous  ve- 
nez de  voir?  Croyez-  moi,  Monfieur,  il  eft  en  Fran- 
ce des  gens  raifonnâbles  autant  qu'ailleurs:(5c  s'ilfe 
trouve  parmi  nous  des  impertinens,  nous  les  regar- 
dons du  même  oeil  que  vous ,  &  nous  fom.mes  les 
premiers  à  connoître  &  à  jouer  leur  ridicule. D'ail- 
leurs ,  c'eft  un  malheur  que  nous  partageons  avec 
les  autres  peuples.  Chaque  nation  a  fes  travers , 
chaque  pays  a  fes  originaux.  Sortez  donc ,  Mon- 
jQeur  ,  d'une  erreur  qui  vous  fait  tort  à  vous- 
même ,  &  rendez -vous  à  la  raifon  dont  vous 
fait  çs  tant  de  cas, 

MILORD    CRAFF. 

Oiii,  Monfieur ,  je  m'y  rends.  Jefens  combien 
cette  raifon  eft  puifTantefurles  efprits,  quand  elle 
çft  accompagnée  de  politeffe  ôc  d'agrémeat.  Je 
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vous  demande  votre  amitié  avec  votre  eftime. 
Vqu5?  venez  d'emporter  toute  la  mienne. 
LE  BARON. 

Ah!  Monfieur,  mon  amitié  vous  efl  toute  ac- 
quife.  Souffrez  que  je  vous  embraffe  &  que  je 
vous  témoigne  la  joye  que  je  reffens  d'avoir 
conquis  le  cœur  d'un  Anglois ,  &  d'un  Anglois 
de  votre  mérite.  La  viftoire  eft  trop  flateufe  pour 
ne  pas  en  faire  gloire. 

MILORD    CRAFF. 

Adieu ,  Monfieur ,  je  fors  tout  pénétré  de  ce 

que  vous  m'avez  dit. 

(  Il  fort.  ) 


SCENE    XIX. 

LE    B  A  R  O  N  /^«/. 
^"^^Efl  ainfi  que  \ts  hommes  fe  préviennent 
^^^  les  uns  contre  les  autres  fans  fe  connoîcre  ; 
quelque  raifonnables  qu'ils  foient ,  ils  ne  font 
pas  à  l'abri  des  préjugés  de  l'éducation. 
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S  C  E  N  E    X  X, 

LE    B  A  R  O  N  ,  F  I  N  E  T  T  E. 
FINETTE. 

AH  !  Monfieur ,  fçave^-vous  à  qui  vous  venez 
de  parler  là? 

LE  BARON, 
A  un  très-galant  homme,  C'eft  tout  ce  que  j'en 

fçai« 

FINETTE. 

C'eft  au  perc  de  ma  maîtrefle. 

LEBARON. 

Au  père  d*Eliante  i  L'avanture  eft  heureufe  peut 

moi. 

FINETTE. 

Elle  ne  l'eft  guéres  pour  MonGeur  le  Marquis.' 

Il  vient  5  fans  le  connoître ,  d'avoir  du  bruit  avec 

lui:  il  m'a  dit  lachofe  tout  en  eolere,  enfuite  il 

eft  forti  fans  vouloir  m'écouter.  Il  faut  juftement 

que  cela  lui  arrive  dans  le  tems  que  ma  maîtrefle 

&  moi  nous  avions  fait  revenir  Milord  CrafFde  la 

mauvaife  ide'e  qu'on  lui  avoir  donnée  de  lui  s 

ôc  qu'il  e'toit  prêt  de  l'accepter  pour  gendre. 
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SCENE     XXL 

LE  BARQN,ELIANTE, FINETTE. 

LE  BARON  à  Eliante. 

H  bien  !  Madame ,  êtes- vous  déterminée  ? 
ELIANTE. 
Oiii ,  à  fuivre  en  tout ,  les  volontés  de  mon  père. 
Ainfi ,  Monfieur ,  fi  vous  voulez  m'obtenir ,  c'efl 
à  lui  qu'il  faut  s'adreffer. 

LE  BARON. 
Madame ,  j'y  vole. 

^      y  .  •     JS. 

SCENE     XXII. 

ELIANTE,  FINETTE. 

FINETTE. 

V^  Ue  faites- vous ,  Madame  ? 
ELIANTE. 

Ce  que  je  dois  faire ,  après  ce  que  je  viens  d'ap-- 
prendre  du  Marquis  :  fi  je  lui  pardonnois ,  je  fe-» 
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toîs  îndîgne  de  l'amitié  de  mon  père.  Ce  der- 
nier trait  vient  de  m'ouvrir  les  yeux  ,  &  me 
donne  pour  le  Marquis  tout  le  mépris  qu'il  mé- 
rite. 


SCENE    XXIII. 

MILORD  CRAFF.LE  BARON, 
ROSBIF,  ELI ANTE,  FINETTE. 

MILORD  GRAFF^«  Baron  &  k  Rosbif. 
TV /T  Effieurs  ,  je  ne  puis  vous  répondre  qu'ea 
"^'■**  prefence  de  ma  fille.  Mais  la  voici. 


SCENE  XXIV.  &  dernière- 

MILORD  CRAFF, LE  BARON, 
LE  MARQUIS,  MILORD  HOUZEY, 
ROSBIF,  EL lAN TE,  FINETTE. 

MILORD    HOUZEY   tenant  le  Marqun 

par  la  main,  (  A  Milord  Craff.  ) 

"Jiyr  On  père  ,  voilà  Monfieur  le  Marquis  qui 
-^^^  eft  au  defefpoir  de  ce  qui  s'eft  paffé»  H  efl 
naturellement  ù  poli  » . .  • 
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MILORD  CRAFF. 
Taifez-vous,  petit  coquin.  Vous  avez  vous^ 
même  befoin  de  quelqu'un  qui  me  parle  pour 
vous. 

LE    MARQUIS. 
Monfieur ,  je  n'avois  pas  l'honneur  de  vous 
connoître, 

MILORD  CRAFF. 
Il  fufEt  ,  Monfieur ,  j'excufe  votre  jeunefTe. 
Je  ne  veux  pas  même  gêner  ma  fille.  Je  me  con- 
tenterai de  lui  reprefenter .... 
ELIANTE. 
Non ,  mon  père  ,  décidez  vous  -  même-  L'é- 
poux que  vous  me  donnerez  fera  toujours  fur  de 
me  plaire. 

LE  MARQUIS  farU  bas  a  EUante. 
Vous  rifquez  de  me  perdre  ,  vous  vous  en  rc- 
,pentirez ,  Madame. 

MILORD  CRAFF  a  Eliame. 
Comme  je  n'ai  que  trois  jours  à  demeurer  ici, 
&  qu'il  faut  abfolument  vous  marier  avant  mon 
départ,  je  vais  tâcher  de  faire  un  choix  digne  de 
vous  &  de  moi.  Monfieur  le  Marquis  vous  êtes  un 
fort  joli  Cavalier. 
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LE    MARQUIS. 

Je  lefçaisbien ,  Monfieim 

MILORD  CRAFF. 
Mais  vous  faites  trop  peu  de  cas  de  la  raifon,  & 
c'eft  la  chofe  donc  on  a  plus  de  befoin  dans  un 
état  aufli  férieux  que  celui  du  mariage. 
(  ji  Milord  Rosbif.  ) 
Pour  vous,  MonGeur,  vous  avez  un  fonds  de 
raifon  admirable,  mais  vous  négligez  trop  la  po- 
litefle,  &  elle  eft  neceffaire  pour  rendre  un  ma- 
riage heureux ,  puisqu'elle  confifte  en  ces  égards 
mutuels  qui  contribuent  le  plus  au  contentement 
de  deux  Epoux.  Vous  ne  trouverez  donc  pas 
mauvais,  Meffieurs ,  que  je  vous  préfère  Mon- 
fîeur  le  Baron  ,  qui  réunit  Tun  &  l'autre.  Il  a 
tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  le  bonheur  de  ma  fille, 
LE    BARONS  Milord  Craff. 
C'eft  VOUS,  Monfieur,  qui  faites  le  mien;  maïs 
il  ne  peut  erre  parfait ,  fi  le  cœur  de  Madame  n'eft 
d'accord  avec  vos  bontés, 

ELIANTE. 
N'en  doutez  point,  Monfieur,  puîfque  mon 
père  me  donne  pour  époux  l'homme  du  monde 
que  j'eftime  le  plus. 
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LE  MARQUIS. 

Adieu  y  Madame ,  vous  êtes  plus  punie  que  moîi 

Vous  m'aimez ,  &  je  pars. 

(  Il  s'en  va,  ) 

MlLORb  HOUZEY. 

Nous  partons.  Je  vais  faire  mon  cours  de  po- 

litcfle  en  France. 

(  Il  fort,  ) 

ROSBIF  à  Milord  Craf. 

Adieu ,  je  vous  pardonne  de  m'avôir  refufé. 

Ce  François-là  mérite  d'être  Anglois ,  vous  ne 

pouviez  pas  mieux  choifir. 

(  Ilfe  retire,  ) 

LE  BARONS  Mlord  Craf 

Vous  venez  ,  Monfieur ,  de  me  convaincre 

que  rien  n'eft  au-deffus  d*ùn  Anglois  poli» 

MILORD     CRAFF. 

Et  vous  m'avez  fait  connoître,  Monfieur,  que 

rien  n'approche  d'un  François  raifonnable. 

FIN. 
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LO  U  î  s  ,  par  la  grâce  de  Dieu>  Roi  <îe  France  &  de  Navarre  :  A 
nos  amés  &  féaux  Confeillers  ,  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Par- 
lement, Maîrres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel,  Grand  Confeils 
Prévôt  de  Paris,  Baillifs,  Sénéchaux,  leurs Lieutenans  Civils  Vautres  nos 
Jufticiers  qu'il  appartiendra,  SALUT.  Notrebien  amé  Pierre  Prault, 
Libraire  8c  Imprimeur  à  Paris,  nous  ayant  fait  remontrer  qu'il  lui  auroit 
été  mis  en  mam  pluiîeurs  petits  ouvrages  qui  ont  pour  titre  les  Etrennext 
ou  la  Bagatelle ,  &  autres  Pièces  de  Théâtre  du  Sieur  de  Boifïy ,  qu'if 
fouhaiteroit  imprimer  ou  faire  imprimera  donner  au  Public,  s'il  nous 
plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  néceflaires  ;  offrant 
pour  cet  effet ,  de  \p.s  faire  imprimer  en  bon  papier  &  beaux  caraderes  » 
fuivanr  la  feliille  imprimée  &  attachée  pour  modèle  fous  le  contre-fcel  des 
Prefences.  A  CEs  CAUSES  ,  voulant  traiter  favorablement  ledit  Expo- 
fantjNous  lui  avons  permis  &  permettons  par  ces  Prefentes,  de  faire 
imprimer  lefdites  Pièces  ci-delllis  fpecifiées ,  en  un  ou  pluiîeurs  volumes, 
coniointemcnt  ou  fci-'aréiDcnt,  &.  autani  de  fois  que  bon  lui  femblera,  fur 
papier  &  caracleres  conformes  à  ladite  feuille  imprimée  Se  attachée  fous 
notredic  contrefcel  j  &  de  les  vendre,  faire  vendre  &  débiter  par  tout 
notre  Royaume,  pendant  le  temsde/zU- années  confecutives,  à  compter  du 
jour  de  la  datte  defdites  Prefentes.  Faifons  défenfes  à  toutes  fortes  de 
perfonnes,  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient  ,  d'en  intro- 
duire d'impreffion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéïflance:  comme 
auflî  à  tous  Libraires  ,  Imprimeurs  &  autres,  d'imprimer,  faire  imprimer, 
vendre  ,  faire  vendre  ,  débiter  ni  contrefaire  lefdits  Livres  ci-d.?flus 
cxpofés ,  en  tout  ni  en  partie,  ni  d'en  faire  aucuns  extraits,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit,  d'augmentation,  correélion  ,  changement  de  ti- 
tre,  ou  autrement,  fans  la  permillion  exprefle  &  par  écrit  dudit  Expo- 
fant  ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui,  à  peine  de  confifcation  des 
ïixesaplaires  contrefaits,  de  quinte  cens  livres  d'amende  contre  chacun 
des  contrevenans ,  dont  un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  à  l'Hôtel'  Dieu  de  Paris  » 
l'autre  tiers  audit  Expofant,  &  de  tous  dépens,  dommages  &  interefts  ;  \ 
la  charge  que  ces  Prefentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Re- 
giftre  de  la  Communauté  des  Libraires  Se  Imprimeurs  de  Pans  ,  dans  trois 
mois  de  la  datte  d'icelles;  que  l'imprefTîon  de  ces  Livres  fera  faite  d?na 
notre  Royaume  &  non  ailleurs;  &  que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout 
aux  Reglemens  de  la  librairie  ,  Se  notamment  à  celui  du  lo  Avril  172J, 
&  qu'avant  de  les  expofer  en  vente  ,  les  manufcrits  ou  imprimés  qui  au- 
ront fet  vi  de  copie  à  l'impreffion  defdits  Livres,  feront  remis  dans  le  même 
étatoîi  les  Approbations  y  auront  été  données,  es  mains  de  notre  très- cher 
&  féal  Chevaiier  ,  Garde  des  Sceaux  de  France  ,  le  Sfeur  Chauvelin  ,  & 
qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  pu- 
blique, un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre,  &  un  dans  celle  de 
uotredit  très  cher  ^  féal  Chevalier  Qarde  des  Sceaux  de  France ,  le  ^ei«r 


Chauvelin  *,  le  tout  l  peine  <îe  nullité  àes  Prefentes  :  Du  contenu  defqneW 
Ic«,  vous  maadons  &  enjoignons  de  faire  joiiir  l'Expofant  ou  fesayans 
caufe  pleinement  Se  paifiblement ,  fans  foufFrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun 
trouble  ou  empêchemens  :  Voulons  que  la  copie  defdites  Prefentes  ,  qui 
fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  defdits  Livres , 
foit  tenue  pour  dûëment  ugnifiée  ,  &  qu'aux  copies  collationnées  par  l'ui» 
de  nos  amés  &  féaux  Confeillers  &  Secrétaires, foi  foit  ajoutée  comme 
à  l'original  :  Commandons  au  premier  notre  Huifficr  ou  Sergent,  de  faire 
pour  l'exécution  d'icelles ,  tous  Ades  requis  &  néceflaires)  fans  demander 
autre  permifTion  ,  &  nonobftant  clameur  de  Haro  ,  Chartre  Normande, 
&  Lettres  à  ce  contraires  :  C  A  R  tel  eft  notre  plaifir.  D  O  N  N  e'  à  Paris 
le  trente-unième  jour  du  mois  de  Janvier  ,  l'an  de  grâce  mil  fept  cens  trente 
trois ,  &  de  notre  Règne  ledïx-huitiéme.  Par  le  Roi  en  fon  ConCeil,  Signéj 
S  A  I  N  S  O  N.  Et  fccUé  du  grand  Sceau  de  cire  jaune.  Et  au  dos  eft 
écrit: 

KegiftréfHV  le  K'giftre  y  II  h  de  U  Chambre  Bjoy  aie  des  Lihraires  C7  /w- 
■pnyneurs  de  Paris  y  N".  4.87.  ¥ol.  466.  conformément  aux  anciens  Règle' 
mens  i  confirmés  par  celui  du  zi  Février  1723.  ^  Paris  le  premier  Féyritr 
J73  3.  Signé ^  G.  MARTIN,  Syndic, 


CATALOGUE    DES    LIVRES     IMPRIME*  S 
en  1735.  1736.  &  1737.  chex  PraUlt  père,  Q.uay  de  Gêvres» 
au  Paradis.  173 S. 

OEavres  de  M.  Deftonches  >  nouvelle  édition,  revue,  corrigée  &  aug- 
mentée, in-ii.  3  volumes,  1737«  ^  loliv.  loC 
L'Ambitieux, &  l'Indifcrette ,  Tragi-Comédie  :,par  iememe/in-iz.  1737» 
brochure,  i  liv.  10  f. 
Panégyrique  de  Saints  de\l.  PAbhé  Séguy  ,  in-12.  2.  vol.  1736.  5.  liv. 
Difcours  &  Poefies  dû.  mème^  in-12.  ^  2.  liv.  10.  li 
Oraifon  Funèbre  de  M.  le  Cardinal  de  Bifly,  fM  le  même  ,  in-quarto» 

1738.  i.iiv.  10.  r* 

Le  Cabinet  du  Philofophe,  fuite  du  Spetiateur  François,  far  M.  àeMa„ 
rivaux  y  nouvelle  édition,  augmentée  y  in- II,  ijsi»  2.  liv.  lo.  C 

SixPiéces<^«  même  ,  jouées  au  Théâtre  François,  in-12.  2.  vol.  1737.  7. 1. 

Le  Triomphe  de  l'Amour,  l'Ecole  des  Mères,  &  l'heureux  Stratagème  ,  </k 
mêmcy  Comédies  jouées  au  Théâtre  Italien  ,  in-12. 1737.     3.  liv.  10.  f. 

Pharfamon,  ou  les  nouvelles  Folies  Romanefques,  par  le  me/ine,  in-i2. 
dix  Parties,  1737.  6.  liv. 

Et  tous  les  autres  Ouvrages  de  cet  auteur. 

Oeuvres  de  Théâtre  de  M-  de  Boifjy  ,  in- 8.  5.  vol.  1738.  20.  liv. 

Les  Epitres^ff  M.  GreJJet,  in-80.  1737.  I.  liv.  10.  f. 

Vers  fur  l'expolîtion  des  Tableaux ,  en  1737.  du  même  1  in-8.  6  f» 

"Les  précédentes  Poelîes,  du  même  ,  in- 12.  brochure  ,  a.  liv. 

Difcours  fur  l'Harmonie,  par  M.  G  *  *  *  ,  in-8.  z*  liv.  10  f* 

Recherches  des  Théâtres ,  par  M.  de  Beauchamps y  in-4.  1735.      30.  liv. 

« Idem.  in-8.  3.  vol.  1735.  10.  liv.  10.  Cm 

Lettres d'Heloïfe,  ôcPoedesdu  même  ,  in-8. 1737.  i.  liv.  i6,C 

Vunc^me y  Conte i  far  le  même  ,  in-iz.  1737.  i.  liv.  16.  f» 

Le  Diable  Boiteux  ,  par  M.  le  Sage  ,  nouvelle  édition ,  plus  belle,  plus 
correde  >  &  augmentée  d'un  volume  &  d'une  Table  des  matières  ;  avec 
les  Entretiens  (érieux  &comiques  des  Cheminées  de  Madrid  ;  &  les  Bé- 
quilles dudit  Diable  ,  p^r  M.  *  *  *,in-j2.  2.  vol.  17 3i- figures,  s.  liv» 

Tccferion,  Conte,  in- 1».   1737.  i.liv.  i6.f. 

La  félicité  des  Chiens,  Dialogue  ,  in-i  2.  brothure  ,1737.  8.  f. 

Hiftoite  des  Rats,  pour  fervir  à  l'Hiftoire  univerfelle,  in-8,  figures ^ 
à  Ratapolis,  1737-  3.  liv. 

Lettre  Critique  fur  cette  Hiftoire  >  avec    la  rcponfe  >  in-8.  Ratapolis 

1737-  12.1- 

Effài  fur  l'amour  propre.  Poème,  par  M.  de  Ltjîey  in-8.  i.  liv.  4f» 

Les  Anecdotes  de  la  Cour  de  Childeric , p^ïr  M.  d'Hamiltoa,ïn'i2.  deux 

Parties  ,1736.  '     ^  3.  liv. 

Les  quatres  Fleurs ,  in-t2. 1736.  du  même  ,  i.  Uv.  4.  f. 

Hiftoirs  de  Moncade  ,  par  M.  Dtilegre  ,  in-x2.  1736.  3,1, 

l}uiift3n,©u  l'Empiiedes  Rofes,  du  même  y  in-12.  2.  Part»  I73ôt  3. liv. 
L'Art  d'aimer,  Vocmeyparle  mejme,  m-ii.  1737.  Lo.  f. 


fbea  Muflu>  ou  les  vrak  amis,  Hifloîre  Turque  jîn- 12.  deux  Parties; 

.^«r  M.  M.  dtli.  1737.  3.  liv. 

le  Payfan  Gentilhomme,  in-iz.  deux  Patries,  1737.  3.  liv. 

Oeuvres  de  TAadame  Durand ^  in-iz.  6.  vol.  1737.  IS-  liv. 

Le  Prince  Adoniflus.  La  Princerte  des  Plaiilrs.  La  Princeffè  dei  Myrtes  ; 

&   la  Princefl'e  Carillons >  Contes,  ^ar  'Madame  la  Marqmfe  de  Z. 

HolL  lin. 

Hiftoire  de  Cclenie,  avec  la  fuite  Se  coïKki/Ion  de  cette  Hiftoire,/?^!» 

Madame  L  *  *  *  ,  id-12.  deux  Parties  ,  HcU.    1737.  3.  i'v. 

Le  Glaneur  François,  in- î 2.  3.  vol.  i737-  9^  liv. 

■  I  idem.  Seizième  ,  &  dix-repticmc  brochures  >  I.liv.   4.  ( 

Vie  de  l'Empereur  Julien,  in-i 2.  2.  vol.  173;.  4.  iiv, 

Amufemen»  Hiftoriques,  in-12^  2.  vol    1736.  4.  liv. 

MemoiresdeM.  de***, traduits Heritàlien,  in-12.  5.  Part.  1738.    6.  liv. 

Memoirede  Milord  ■''**,traduitsderAngiots,  m-12.  1737.    1.  liv.  16.  T. 

Lettre  à  M.  TAbbé  P*  *  ,  fur  la  Tragédie  d'Aizirc^in-iz.  12.  f. 

Oeuvres  diverfcs  de  Monfieur  L.  B.  in-12.  173s.  3    liv. 

Eloge  funèbre  de  trèsilluftre  &  très-enfoncé  Philofophe  Frifeforaoron  , 

12.   1737*  .       .       .      ^-  ^'v«4.  f. 

Avanture  de  Zelim  &  de  Damaiîne,  Hiftoire  Afriquaine,  in  12.  2-  Part. 

173».  3-  liv. 

Lettre  fur  la  Poltteflè,  in-12.  17 ?7.  1    liv. 

Epîtreà  M.  Roufleau-,  in-8.  1737.  8-  f- 

Les  Fêtes  de  Forges,  in-12.  1737.  12.  f. 

Pièces  de  Théâtre  Italie». 
Les  Sauvages,  Parodie  d'Alzire,  m- 8.  1736-  i.  liv.  4.  f. 

Les  Gaulois,  Parodie  de  Pharamond,  in  8.  1736.  i.  iiv.  4«  T. 

Achille  &  Deidamie,  Parodie  de  l'Opcra  de  ce  nom,  in- 80.  1737. 

l.  liv.  4.  f. 
Cybelle  ainpwreure ,  nouvelle  Parodie  de  l'Opéra  d'Atis  >  in-8 .  i .  1.  4.  f. 
Les  Contre-temps ,  in-8.  1737.  i   liv.  4»  T.  . 

Le  Déguifcmcnt ,  in-8.  1737-  ^-  ^.'v.  4-  f*- 

Les  ennuis  du  Carnaval,  in-8.   1737'  ï    hv.  4.  T. 

La  Mafcarade  du  PamaHe,  far  M.  Pefelier  ,  in-8,  1737.  i-  l'v.  4.  T. 

La  Gouvernante,  far  M.  .Avtjjej  in-8.  1738.  i.  liv.  10.  f. 
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